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L’ORDALIE 


DANS LA GRÈCE PRIMITIVE 


CHAPITRE PREMIER 

L’ORDALIE PRIMITIVE 

Dans tous les ordres de recherches, notre temps s’ef¬ 
force avec prédilection de remonter aux origines. Juristes 
et sociologues commencent à obéir au besoin général. Un 
des problèmes qu'ils ont le pins grand intérêt à résoudre 
est celui-ci : que fut primitivement et, par suite, dans quel 
sens a évolué l'institution si curieuse qu'on appeltepresque 
indifféremment ordalie on jugement de Dieu J N ni ne croît 
plus aujourd’hui qu'elle ail été forgée de toutes pièces 
dans les sociétés chrétiennes, sous l'influence du clergé- 
C’est même un fait reconnu que, malgré son nom pure¬ 
ment, germanique, elle exista ou existe encore chez toutes 
les nations. Il n'est peut-être pas un pays au inonde où, 
pour repousser une accusation comme pour revendiquer 
un droit, on ne se soit pas soumis à l'épreuve de l’eau froide 
ou de l'eau chaude, du feu ou du poison. A un certain 
degré de développement social et religieux, on est con¬ 
vaincu qu’en sauvant le patient par un miracle ou en le 
faisant périr, Dieu lui-même a prononcé. Mais celte con¬ 
ception déjà très haute d’une justice réalisée en ce monde 
par un maitre souverain s'est ajoutée après coup à une 
procédure grossière qu’elle n’a pas produite. Quelles sont 
donc les idées primordiales qu’on trouve à la source même 
de l’ordalie ? 

Pour répondre à cette question, il faut perdre de vue 
les législations écrites, les codes rédigés. Quand une cou¬ 
tume est recueillie par un document officiel, elle a déjà 
subi des transformations profondes. Dans le milieu simple 
où il est éclos, le droit primitif se confond avec toutes les 
autres manifestations de la vie sociale : ce sont les récits 
mythologiques, les cérémonies religieuses, les usages ou 


I 






même les locutions populaires qui en sont restés les plus 
fidèles témoignages. 

Or, de toutes les sociétés anciennes, celle oii se trans¬ 
mettait d âge en âge la plus ample collection de contes 
variés, où les descendants communiaient le plus fréquem¬ 
ment avec les ancêtres dans des fêtes nationales et reli¬ 
gieuses, où la littérature la plus riche était l’image la plus 
sincère, l’expression la plus spontanée des moeurs et des 
croyances, c'est incontestablement la société qui florissait 
dans l’Hellade, II est impossible, d’après ce qu’on voit par¬ 
tout ailleurs, que les Grecs n’aient pas connu l’ordalie ; il 
est impossible, s'ils l'ont connue, qu’ils n'en aient pas con¬ 
servé le souvenir dans le trésor de leur légende. 

Effectivement, l’usage des ordalies n’est pas ignoré des 
Grecs. Dans VAntigone de Sophocle, quand les gardes 
chargés de surveiller le cadavre de Polvnice se défendent 
d'avoir été négligents, l’un d’entre eux s'écrie : « Nous 
étions prêts à prendre en main les fers rouges, à marcher 
à travers le feu et à jurer par-devant les dieux de n’avoir 
été ni coupables ni complices 1 . » Guidé par ce renseigne¬ 
ment, Yalckenaër a pu, dès les premières années du dix- 
neuvième siècle, chercher d’autres exemples d’épreuves, 
en vue d’un rapprochement systématique entre la Grèce et 
la Palestine. Plus tard, Jacob Grimm, dans son admirable 
étude sur les antiquités juridiques de l'Allemagne, a 
employé son érudition à trouver chez les Grecs quelques 
nouveaux points de comparaison pour le jugement de 
Dieu. L'étude la plus complète qu’on ait faite du sujet en 
lui-même est un article de Funlclmmel, paru en 1847. 
Depuis cette époque, on n’a pas augmenté de beaucoup la 
collection des faits et des textes déjà rassemblés. Mais les 
auteurs contemporains, qu’ils traitent de droit comparé 
ou de civilisation hellénique, admettent généralement 
l’existence de l’ordalie dans la Grèce ancienne’. 

1. Sopli., Antig., 264-266. 

2. Lud.-Casp. Valckexalr a exposé ses idées dans l'ouvrage intitulé 
De ritibies in pirejurando a vclcribus, flehrscis maxime et Grrecis, oh.’icr- 
valis I Opusc, philol., I.ips., J SOS. t. I, p. 3-102], p. 64-73. Jacob Gkimm 
parle des Grecs au chapitre de l'ordalie, dans les Deutsche liechtsaltcr- 
tkùrner, Gbtlingen, 1828, p. 933-934 (4«éd., par A. Heusler et R. ilïibner, 
2 vol,, Leipz., 1899, t. 11. p. 600-6011. L’article de K.-U. Fu.xkhxsel est 
intitulé Gottesurlheil ici Griechen uud R'omern et a paru dans le Philo- 


Si pourtant quelques doutes ont été timidement émis, 
c’est que dans les cités g'recques la juridiction publique 
n’a pas usé de 1 ordalie comme d’un moyen légal. Les 
gardes théhains qui demandent à Ct’éon de leur faire subir 
une épreuve, pour vérifier leur dire, ne parlent pas devant 
un tribunal. Même après un crime, le Grec qui s’olfre 
spontanément ou qui provoque un adversaire à braver la 
mort pour sa justification agit en pleine liberté. L’ordalie 
n’est pas appliquée par ordre des juges, mais, en dehors 
des juges, par l’efl'et d’une volonté particulière ou d’un 
pacte privé. II ne faut pas oublier ce fait capital : jamais 
dans la justice grecque ne fut définitivement constitué un 
ministère public. Certaines infractions pouvaient être 
poursuivies par une action ouverte au premier venant, 
elles ne l’étaient guère en fait que par la partie lésée : pra¬ 
tiquement. les ycsçzfi pas plus que les di/.xi, ne rendaient 
l’intervention de la société obligatoire. Les transactions 
amiables n’étaient pas rares, jusque dans les affaires de 
sang. Pour toute contestation, on pouvait donc recourir au 
tribunal des dieux aussi bien qu’à celui des hommes. Il 
n’est pas étonnant que, chez un peuple profondément 
religieux, le cas se soit fréquemment produit. 

logus, II i 1847 i. p. 385-402 (cf. il/id., ï\ [1849], p. 2ÜG-20S ]. Ou peut 
consulter quelques auteurs d'études comparées qui s'inspirent plus ou 
moins direct fuient de G ri oint : J. Michelet, Origines du droit français 
cherchées dans les symboles et formules du droit universel, Paris, 1837, 
j). 341; Louis-J. Kiexigsw.vkteb, Études historiques sur le développement 
de la société humaine, Paris, 1850, j>. 205-201); Adolf Iv.ïoi, Aller and 
tlerkunft des gerinardschcil Cottes midis jdims la Fcslsehrif't zur liegriis- 
■:ung derXXXLK. Versanunl. der Philol. zu Zurich , 1887, p. 40-60), p. o? ; 
Federico Pate.ita, !,<■ ordalie, studio di storia del diritto e scion za del 
diriilo comparait), Turino, 1890. p. 123-149. Du côté des hellénisants, 
nous citerons : Bëckei-;-Gœli., Churi/lcs ,3'- cd.,3 vol., Berlin, 1877-1878, 
l. 1, 15 . 278-281 ; G.-Fr. Soucemasn, Criechische .1 Itarihümer, irad. Galuskî 
sur la o-- éd., Berlin, 1871), 2 vol., Paris, 1884-1885, t. Il, p. 334-336 
i cd., par Lipsius, Berlin. 1902, t. U p. 279-280] ; Ocemmlcr, Dclphika, 
Ualcrsuchwtgeu zur gricchischcn Rcligionsgcschichle, Base!, 1894, p. 5-22 ; 
1 .ntl. Bréhieh, De græeortun jiuliciortun origine, Luiet., 1899, p. 94-96. 
On remarque quelque hésita lion sur l'existence des ordalies en Grèce 
i*lu“ 7 . Fra.li/. B eu Mio. ri. Rlaal uud Redit der roemischen Kwnigszcit im 
i'crhxUniss zu ver.vund'eu ltechten, Stuttgart, 1882, p. 216, et chez Gustav 
i i u.r.EiiT, Bc tirage zur Ent-eickcdungsgeschichic des griechischen Gerichls- 
vrrfahrens uud des griechischen Itechles , dans les Jahrb. f. c lass. Philol., 
Suppl. XXIII 1 1896.1, p. 472. 
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Celte coutume, qui se, perpétue dans les siècles clas¬ 
siques, d'où vient-elle, si elle ne doit rien aux prescrip¬ 
tions du législateur et ne ligure pas clans la procédure 
judiciaire? Pas d’hésitation possible. Quand la juridiction 
sociale s’est pou à peu installée, dans les républiques 
grecques, elle n’a pas eu la force de porter un coup mor¬ 
tel aux institutions antérieures : elle en a laissé subsister 
tout ce qu’ü n’était pas nécessaire d’abolir, tout ce qui 
n’était pas aboli explicitement. La coutume de la famille, la 
Oêiu-ç profondément, imbue d’idées religieuses, continua 
de vivre d’une existence paisible, côte à cote avec la loi 
de la cité. La civilisation grecque de la période la plus 
brillante renferme ainsi de remarquables vestiges du droit 
primitif. Et, pour comprendre l'ordalie, il faut la placer 
dans le y&voç des âges les plus lointains. 

Une pareille constatation nous mène d'emblée à ce résul¬ 
tat, de séparer par une démarcation rigoureuse l’ordalie et 
le duel judiciaire. La plupart dos auteurs qui ont étudié 
le jugement de Dieu le voient nommé conjointement avec 
le duel dans toutes sortes de documents législatifs où les 
deux procédures s’expliquent par la meme idée Mais, si 
l’ordalie a son origine dans la famille, elle n’a rien de 
commun avec le duel, simplification de la vendetta qui 
mettait les familles aux prises : Punc est dès le début une 
institution juridique,l'autre est d'abord une façon do régu¬ 
lariser la guerre ’. L’objet de nos recherches se limite; il 
va se préciser. 

Suivant l’opinion la plus répandue, l'ordalie a pour carac¬ 
tère essentiel d’administrer une preuve d’où découlera, 
fait ultérieur, la sentence. G’osl le préjugé de la justice 
moderne qui fait voir les choses sous co jour. 10n réalité, 
dans la justice primitive, la procédure n’était pas assez, 
compliquée pour que le mode de preuve lût nettement, 
sépare de la sentence elic-mème. On commence de nos 

J. Voir, pour le droit £crmytm|iio, îînmiKîr, Denisekf Rechtxgesc.hir.hle. 

I, p. t&f ; II, p. 414-4 ÎS ; pour Je droit epiwpfird. I*i>lr>11;i, op. fit.. 
p. 15 Sfjt/., 171 sij. . 

2. J'aî recherché les çi-iifii'iiis. du combat judiciaire on é * i‘i:çc dans mon 
ouvrage ta Solidarité de la famille dans /<• <lr. çran. ru (imeo, p. 271-28/. 
La- question est étudiée eu droit, comparé par SleinroeU, &tka. Stuc!.. 

II, p. 3-i, 51, (S7. 


jours à s’apercevoir que, môme chez les Francs, le juge¬ 
ment pouvait porter uniquement sur la preuve à fournir et, 
dans le cas particulier de l’ordalie, sur le tour de force à 
exécuter pour être vainqueur *, Si le jugement de preuve 
a tant d’importance dans le système de la juridiction 
sociale, combien n’en a-t-il pas plus encore dans le système 
originaire et forcément plus simple de la juridiction fami¬ 
liale? Dans le ysvo;, la preuve ne se distingue pas encore de 
la peine, ni la justice criminelle de la justice civile, ni 
même le droit de la religion, si bien que les croyances 
religieuses suggèrent des moyens propres à régler les 
questions litigieuses immédiatement. Quand, un jour, les 
anciens de la cité constitueront une cour arbitrale, le mot. 
rW.aîTiv désignera tout ensemble le jugement final et le fait 
de proposer un mode de preuve, même an cas où la propo¬ 
sition est faite par une des parties®. Encore au cinquième 
siècle,à Maiitinéc, dans une affaire de sacrilège, un tribunal 
mixte de prêtres et de juges fixera la sanction à infliger 
éventuellement aux coupables, mais fera dépendre la con¬ 
damnation d’un oracle, c’ost-à-diro d'une espèce d'ordalie 
sans souffrance Ce sont là des souvenirs très nets du 
temps oii la personne soupçonnée d’un crime par son 
ysvo; devait subir une épreuve pour se réhabiliter ou périr. 

Mais la conception religieuse dont so doublait ce prin¬ 
cipe juridique, quelle était-elle au juste? Il n’y a pas 
encore de Dieu qui .-soit le champion de la vérité- L’homme 
il’a même pas encore la notion qu’il puuty avoir une solu¬ 
tion vraie aux conflits soulevés par les relations sociales. 
Tout ce qu’on sait, c’est qu’il y a des individus qui dispo¬ 
sent de pouvoirs magiques, ils sont en rapport direct avec 
les puissances surnature U os. Ils ont des sortilèges pour 
triompher des lues contraires à la vie humaine, ils sont 
les fils des dieux. Le mailre reconnu d'une maison, le 
guerrier soutenu par toute une bande de guerriers, n'a pas 
besoin de montrer qu'il est. de race divine : c’est visible à 
tous les yeux. Mais le misérable qui végète en marge d’un 
groupe puissant, la femme prise en faute ou exposée sans 

1. Voir J. Uohirciut, le s /'retires jud, dans te dr. franc du V'- au 
F//A si,:rte, p. :j'i. 5-7. 

■1. J/.. X VJ (J, .UVè A.Vttt, 7 7 il. 

l'uujjr-rci;, MauUncr vl l'-hf. Or., p. bl’S **/,/.. 
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protecteur à toutes les passions, l'enfant qui vient au monde 
sans père connu, l’être chétif, quel qu’il soit, ne peut sauver 
son honneur et sa vie que s’il dispose d’un talisman secret. 
Celte preuve de bonne naissance, cette démonstration du 
droit à l’existence et à la sécurité, il peut être tenu de la 
fournir dans toutes les circonstances. On ne peut môme 
pas dire que tantôt il est demandeur et tantôt défendeur : 
il est toujours sur la position de la défensive. L’histoire 
de la jeune tille qui, sur le point d’être violentée par un 
roi, se précipite dans la mer n’est pas une fantaisie 
absurde, ni un mythe météorologique : la pauvre enfant 
se dit que, si elle meurt, elle « lie » son persécuteur à son 
sort et que, si elle survit, elle est désormais intangible 
Il n’y a qu’un cas, mais fréquent, où l’ordalie primitive, 
tout en gardant sa signification, convienne à des gens 
d’une haute situation et cesse parfois d’être unilatérale: 
c’est le cas où des concurrents briguent une succession, 
c’est-à-dire, sous un régime de propriété indivise et collec¬ 
tive, où des compétiteurs revendiquent le commandement 
et le sacerdoce héréditaires. Le |3ao-Aetfç doit être Jioyswfc : 
il faut qu’il établisse sa filiation et fasse sentir sa puis¬ 
sance magnétique, de telle façon qu’il n'y ait plus de doute 
sur ses qualités surhumaines. Ainsi, dans les sociétés 
primitives, l'ordalie sert habituellement ù régler des ques¬ 
tions de droit criminel, mais s’accommode aussi à oc que 
nous appellerions les questions de droit civil ou môme 
de droit constitutionnel; elle est l'unique arme des fai¬ 
bles, mais peut devenir celle des forts : en tout cas, pour 
le patient qui en prend l’initiative, elle est surtout un 
moyen de preuve. 

Quand la société l’impose, elle est surtout une peine. 
L’homme des temps primitifs a toujours peur de ses dieux : 
il est toujours prêt à leur livrer quiconque leur agrée, 
quiconque a mérité leur courroux. De la le caractère 
divin des peines dans les coutumes rudimentaires. Voyez, 

1 . Lis meilleur commentaire qui paisse illustrer l.i légende de Brilo- 
luartis se trouve dans ce s mots, inspirés par la loi satiqiie : « Sous 1 em¬ 
pire de la justice privée, il n'est... pas exact de dire que la preuve doive 
être apportée par le défendeur. La vérité, c est qu elle est à la charge du 
plus faible, la force en rejetant le fardeau du côté oppose. » ( Ueclarcuil, 
op. cil., p. 7.1 


ii Home, la « consécration de la tôle et des biens » ou les 
formalités du supplice : ce sont de véritables rites, et l’on a 
pu dire que le droit criminel de Rome a pris naissance dans 
le « traité des expiations 1 ». L’ordalie est une « dévo¬ 
tion-». Toutes sortes de personnes peuvent être mises à la 
disposition des puissances infernales; quand l’offrande se 
fait au nom de la communauté, la victime offerte est le plus 
souvent possible l’auteur supposé ou avéré d’un crime. 
La peine de mort n’existe pas dans ces siècles r eculés ; ce 
qui existe, c’est l'abandon aux dieux. Mais les dieux n’ad¬ 
mettent pas que l’homme leur impose sa volonté. L’être 
qui leur est promis en devient maudit et sacré (y.oLTapzvtx;, 
sacer). Ils font de lui ce qui leur plaît. Ils l’épargnent, s’ils 
veulent ; s’ils le prennent, ils peuvent le plonger dans la 
mort, comme dans une éternelle ignominie, ou le recevoir 
glorieusement dans la société des immortels. Par consé¬ 
quent, on ne condamne pas un coupable à une peine capi¬ 
tale ; on l’expose à un danger capital. Les moyens d’exécu¬ 
tion, même quand ils ressemblent le plus à ceux qu’em¬ 
ploieront les bourreaux des sociétés futures, réservent 
toujours un droit de grâce supérieur. Le malheureux qui 
est lancé dans le vide ou plongé dans l’eau peut encore 
espérer qu’une divinité étendra sur lui une main socou- 
rablo. Sur les bords du Congo, le sorcier fait manger la 
casque à l’accusé ; que le patient meure empoisonné ou 
qu’il expectore le poison, les fétiches ont statué. Les 
peuples les plus différents ont laissé la vie sauve au crimi¬ 
nel condamné à être pendu ou décapité, si la corde venait à 
se rompre ou si la décollation n’était pas opérée du premier 
coup 1 , lin Abyssinie, on pend le condamné sept fois, et 
sept fois on coupc la corde, après quoi le patient qui a 
résisté a le droit de s’en aller 4 . Sous l’ancien régime, en 
France, quand on lançait un navire de guerre, on chargeait 
un condamné à mort découper les cordages, et, s’il n’était 
pas écrasé parle monstre glissant sur les rouleaux, il était 


1. Bouclié-Leclorcq, les Pontifes de Vaut. Rome , p. 195. 

2. Voir le bel article Jievotiû <tc Bouche-Leclercq, dans le Dict. 
des ont.. 

3. Voir J. Loiseleur, les Crimes cl les peines dans l'antiquité et dans 
les Umps Modernes, p. 272. 

4. Combes et Tainisicr, Vtty. en Abyss ., IV, p. 145. 
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libre 1 . L’idée qui se manifeste dans ces usages, survivance s 
d’un caractère exceptionnel, c’est l’idée qui dominait le 
droit primitif. Dieu seul doit tuer, si tel est son bon plaisir 
celui qui mérite de mourir, et nul ne peut incriminer une 
seconde fois celui que Dieu a déclaré innocent. Il y a une 
idée religieuse à l’origine de l’adage Non bis in idem. 

Les ordalies sont donc des preuves magiques et des 
sanctions divines, dont l’effet est de mener le patient au 
triomphe ou à la mort. Pour qu’elles deviennent des j uge- 
ments de Dieu 


7 


il faut qu’une transformation sociale fasse 

relations des familles entre elles les règles 

de la môme famille 


7 


appliquer aux 

appliquées jusqu’alors entre personnes 
il faut qu’ 

dieux et à la cité le pouvoir d’assurer le règne de la jus 

tice. Alors 


7 


transformation morale fasse reconnaître aux 


une 


seulement on pourra dire des ordalies qu’elles 
sont des « expertises divino-légales 2 ». L’idée nouvelle va 
se traduire par un nouveau rite : ceux qui demandent au 
ciel d’intervenir, celui-là surtout dont le corps est mis à 
l’épreuve, font un appel direct et formel à la divine provi¬ 
dence. Dans les sociétés où le sacerdoce tient une grande 
place, l’homme de Dieu s’avance pour une invocation solen¬ 
nelle. Le bonze hindou s’adresse, par exemple, au feu 
semblable à un témoin » et « qui seul connaît ce que les 
mortels ne peuvent comprendre ». Le prêtre 

Adjuro te, aqua, in nomine Dei 3 . » Il est pro- 

quand il présidait à 

à voix basse 


« 


chrétien 


7 i 


s ecrie : « 

bable qu’à Rome le grand pontife 
l’emmurement des vestales coupables, faisait 
une adjuration de ce genre, les mains levées au 
rien ne dit qu’il en ait été ainsi dans la Grèce, qui n a jamais 
eu de caste sacerdotale et ne s’est jamais laissé dominer 


7 


ciel 1 . Mais 


•) 


par un formalisme superstitieux. Au contraire, nous trou¬ 
vons dans la littérature grecque, comme dans l’histoire 
romaine, le souvenir de prières prononcées par des 
patientes. Rome n’avait pas oublié au temps de Pline, plus 
de deux siècles après l’événement, les mots qui avaient 


1886, II, p. 192-193. 


1. Gaidoz, dans la Rev. arch. 

2. G. Tarde, la Criminalité comparée , Paris 
.3. Voir Kovalewsky, Coût, contemp. et loi une., p 

étudié ces invocations jusque dans les ordalies siamoises (G. Mazzarella 
Vorigine delle ordalie nel diritto siamese, dans la Hiv. it, di social ., IV, 


1886 


130 


note. 


P' 


On a 


. 397-398. 


7 


1900, p. 472 s(j..). 

4. Plut., Numa, 10. 
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permis à ia vestale Tuccia de sortir triomphante d une 
épreuve miraculeuse 1 II n’est pas impossible que Valère 
Maxime en donne le texte authentique : « Vesta, si rai 
toujours servi ton culte avec des mains chastes, fais qu’avec 
ce crible je puise de l’eau dans le Tibre et la porte jusqu’à 

Denys d’Halicarnasse avait peut-être 
quelque document sous les yeux, quand il faisait dire à la 
vestale Æmilia : « Vesta 


7 


• 7 


y 


ton temple » 


aussi 


ardienne de la vi 


de Rome 


7 


y 


si j ai accompli envers toi 

piété scrupuleuse durant près de trente ans, Lame pure et 

le corps sans tache, apparais-moi (67ri<pàv7]ô / 
mon secours 


mes devoirs religieux 


avec une 


l [XO i 

et ne permets pas que ta prêtresse 

si j’ai commis un acte impie, punis-moi, et 
que j emporte les péchés de la ville 3 . » Les Grecs croyaient 
moins que les Romains à la vertu propre des mots, à la 
puxssance matérielle et surnaturelle du verbe : ils ne con¬ 
servaient pas soigneusement les formules efficaces. Pour¬ 
tant, les vers les plus pathétiq 
être ceux où Danaè 
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lasier sur le lever et le coucher du soleil, sur la lutte de 
l’orage et du beau temps. On ne se 

ment, à ce genre d’exégèse. Mais, par excès de scrupule 

on tombe fréquemment dans l’erreur qui consiste à con 

fondre la date d’une légende avec celle du premier texte 

qui nous en parle. La critique des philologues s’acharne à 

des recherches de chronologie sur les documents mytho 

graphiques. Il se dépense là un travail énorme, dont les 
résultats ne doivent 


borne plus, heureuse- 




pas faire illusion. Pas plus que les 
contes de Perrault ou de Grimm ne sont du dix-septième 
ou du dix-neuvième siècle, les mythes consignés dans les 
ouvrages des Alexandrins n’ont été forcément inventés, je 
ne dis pas dans la période alexandrine, mais même au 
temps des poètes cycliques et des chroniqueurs à qui les 
Alexandrins les empruntaient. Il y a des traditions qui 
portent leur date avec elles. Les générations successives 
ont eu beau les affubler d’un costume à la mode du jour, 
on y reconnaît des traits natifs d’une antiquité quelquefois 
immémoriale. Le folk-lore des Grecs renferme tout 
tumier. Essayons d’en dégager quelques chapitres. 


!J 
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/ 


un cou* 
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»■ 
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CHAPITRE II 


LES ORDALIES PAR LA MER 


§ 1 er - 


La mer et la mort 


L’ordalie, ayant pour but de démontrer qu’un mortel 
peut être plus fort que la mort, concorde toujours avec les 
croyances sur le destin des trépassés. Il s’agit de placer 
le patient dans des conditions telles, que les lois de la 
nature, à elles seules, le poussent irrésistiblement au 
séjour infernal. Là, sur les confins de la vie et de la mort, 
il ne peut plus être retenu sur terre que par un don per¬ 
sonnel, provenant d’une naissance divine, ou par l’inter¬ 
vention manifeste d’une volonté toute-puissante. Le mode 
et le lieu de l’épreuve varient selon la conception qu’on 
se fait de l’autre monde. 

Les générations les plus lointaines dont nous puissions 
vraiment connaître les idées eschatologiques, non pas seu¬ 
lement chez les Grecs, mais dans toute la race aryenne, 
semblent avoir considéré l’eau comme l’élément intermé¬ 
diaire entre le domaine des vivants et celui des morts. Il 
n’est pas impossible de se représenter d’où vient cette 
croyance. Le premier sentiment qu’aient éprouvé les Indo- 
Européens à la vue de la mer, c’a été l’effroi. Déjà toutes 
ces tribus avaient été maintes fois arretées dans leurs 
migrations par des fleuves larges et tumultueux : elles 
savaient de quelle puissance disposent les divinités mou¬ 
vantes, et que ce n’est pas trop des secrets détenus par 
les « faiseurs de ponts », pour apaiser par une offrande de 
victimes humaines les génies perfides aux yeux glauques. 
Mais, quand elles se trouvèrent devant le Pont-Euxin ou 
l’Archipel, à plus forte raison, devant les brumes de 
l’Océan, leur imagination peupla cette immensité d’êtres 

cruels encore et de mythes plus terrifiants l . Les 
audacieux qui s’aventuraient sur les flots irrités ou traî- 

Sehrader, Reallex . der 
von Ibering ; Vorgescli. der Indoeurop 


1. Voir Leist, Gr.-It. Rechtsgesch ., p. 182-183; 
Indogerm. Altertumsk. , p. 713 ; 

p. 189-221. surtout 214, 218-219. 
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treuscment calmes ne revenaient plus : ils étaient entraînés 
jusqu’au pays des morts. 

On en concluait qu’il faut aller au pays des morts en 
bateau La barque funéraire n'est pas spéciale à l’Egypte 
Les Gaulois lui faisaient descendre le Rhône, pour aborder 
aux Alyseamps. à VBlysius campas'- 1 '. Les Bulgares de la 
Volga la laissaient aller au fil de l’eau, avant de se borner 
à y brûler les cadavres 4 . Mais c'est la mer surtout qu’il 
faut traverser pour arriver aux lieux où les Ames recom¬ 
mencent la vie. Tandis que les Polynésiens se figurent 
des spectres nageant vers l'autre monde, les Malais et les 
Àraucans mettent au moins des canots à leur disposition", 
Les Scandinaves dressaient sur dos navires les bûchers 
où devaient brûler les corps des rois et des héros, J met¬ 
taient le feu et laissaient le tout partir au gré dos (lots 1 '. 
Des légendes bretonnes que connaissait déjà Plutarque 1 
annoncent le « vaisseau fantôme » qui fera frissonner 1 Al¬ 
lemagne du moyen âge- Les Celtes de l’Armorique eurent 
toujours la vision de l’Elysée transatlantique. « La tra¬ 
versée se faisait de nuit, par les soins d’une population 
de marins vouée à cette besogne funèbre. Ils se levaient, 
avertis par un léger murmure et trouvaient sur la plage 
des barques, vides en apparence, et pliant néanmoins sous 
le poids d’invisibles passagers. Une force surnaturelle 
secondait l’effort de leurs rames. En moins d’une heure, 

1. Cf. L. Ma rit fier, la Stinûv. île l\bu e ?( l’idée tlejuxt. chez les peuples 
non civilisé* [BM. de nie. des hautes études, 1894), L>. 1 ■>'/'/■ 1 Us e’i@r, 
hic SûtIftutlis<fgeu. Bon», 1899, p. 214 st/IJ. ; M. lla'nic-s Urgvsch. d-hild. 
Ktrust iu ÏCur., p. 090 st/tf.■ 

o. Eîi Egypte, les témoignages du Livre des rutirl-s çonl confirmés par 
l’urcliéologiê (Cf. l'ei-rat, MA. de Hart dans l’un!.., I, ]>. là b 9 U 
p. 190. n. 1). __ . 

LJ. Voir Lu Bl.uil, Ét. sur l<s ^rii-en/ih. chx'f. iml. d" ht suite d Arles, 
p. 4-> .s t/e/,. 

CL.hikub Çi-iinni, L’rh. dus Vrrhreitnun lier l.rtchcii, dans lus Kl. Xr/tr.. 

II, p. 289 Sr/f/.. _ 

II.,.rues, op- rit., p. 091 ; Hi/clra-rn ht de Terni-, Uind- eu Yotbetl- 
kitndç yen iSedcriund*ch-lndii!,V\\\ l l&S't ), pi. vsn; \\.ùu„Àidh'op- d. 
Ncitlirv'iUrr, lit, j>. Ü20. 

IL Jakob (iriuim, lue» eh., p. 27IÎ */</.. — 'Tir J.,u> Il«,rne». op. cit.. 
p. LiSô-XgÇ, ta (tescripfiui, du cuulcau àt: broii/c trouve ù Ror-d-nt dans 
le Hlllslcill. 

1. De def vrac., X VIII. [t. 419 i ; /Je farte in „r!u taux, XXM. - ■'"/'/•. 
p. 941 a. 
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la distance était franchie. Une voix se faisait entendre, 
proclamant le nom des nouveaux arrivants, et les bateliers 
sentaient, à leurs batiments allégés, que leur mission était 
remplie 1 . » 

Bien avant d’arriver sur les côtes où ils devaient se 
fixer, les Hellènes avaient l’esprit hanté de légendes où les 
puissances de la mer apparaissaient sous des formes 
fuyantes et redoutables. Us gardèrent toujours le souvenir 
d’un temps où iis n’osaient pas affronter la haute mer 2 . Sans 
doute, le pays agit vite sur les habitants: ils s’adonnèrent 
de bonne heure à la navigation :î . Mais les marins concilient 
fort bien le courage le plus résolu avec la vagueterreur qui 
leur vient de l’instinct et des récits transmis de bouche en 
bouche. Les Grecs ne cessèrent jamais de croire à la néces¬ 
sité d’apaiser le dieu de la mer par des offrandes répétées. 
Dans les temps classiques, ils lui offrent un cheval ou un 
taureau et, de préférence, ils jettent à l’eau la victime 
vivante. Tandis qu'Alexandre, arrivé à l'embouchure de 
l’Indus, fait immoler des taureaux dont les corps sont lancés 
dans la mer, les Argiens honorent Poséidon en précipitant 
dans le cours do la Dinè des chevaux harnachés 4 . Ces 
sacrifices servaient surtout d cv.£xryqa,a oud-rr'jSxTvfy'.'X Leur 
sens et leur origine saillent aux yeux, quand on voit les 
Athéniens offrira Poséidon une statue <lc jeune fille, une 
/.'ipV 1 . C’étaient jadis des sacrifices humains. Le dieu des 
mers ne veut pas qu’on, viole son domaine. Avant de s’y 
hasarder, on doit gagner sa faveur : on lui donne une tête 
au moins, poiirtoules les Lûtes qu’il pourrait prendre. Mais 


1. G, Ulocli, la (lutilr indép. ut /a Ocutlc. rom., p.ô9.-— Les principales 
ioureff!, sont : T /.cl"/.., fid 1200 ; Clhudicii, C. liufin, I, 122 st/i/.. 

2. Ei’utostli,, dans Strerl/,, I, L 2, p. 4S, 

j. Arrieii, Anal»., VI. 19. — Cf. Tiiéupbr,. clsiis Ail)., VI. "9, p. 261 i>. 
A Ciiryand», ou voit, Jrm«lionlier 11ci T^tvcaouT/jç ( Lobas -VVadtlinglon, 
n 0 499; çf. I* relier-Robert, G). Myth., 4« cd., I, p. 57li. 

4. Pans., VIII 7. 2. — 11» Illyric, un cheval est jeté à la mer tons Us 
neuf ans (Paul Diaere, éd. Muller, p. 101; Prob., ad Vlrg. Georg., I, 12). 
Sur le point de coiniiiencor le goerre contre les Romains, Mit!) ridule 
fit inuneiger an large un attelage de chevaux blancs (Àppien, Bell, 
hfithr., 70). 

5. Ces sacrifices étaient egalement connus des Romains ( voir Bonclïé- 
Leclcrcij, art. fAi-ïlraùo, dans to Dict, des an t., p. I42Sj. 

G. C. I. A., IV. J, p. 179. n° d'3 9 
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il lui faut un objet de choix : autant que possible, une vierge 
jeune, belle et de race. Au départ pour Troie, Calchas 
immole Iphigénie' ; au retour, PolyxèneL De mémo que 
les Pcnlhilides, en vue de Lesbos, envoyèrent à Poséidon 
un taureau vivant et aux Néréides une jeune fille ", Sextus 
Pompée fut encore accusé d’avoir jeté à la mer pôle-môle 
des chevaux et des hommes 4 . Au moment de mettre à la 
voile pour une longue traversée, les Grecs des temps 
reculés obéissaient au même besoin superstitieux que les 
Carthaginois, lorsqu’ils faisaient écraser des prisonniers 
par les navires sur des rouleauxIl faut mémo croire que 
les Grecs avaient à cet égard une réputation bien établie; 
caries égyptiens en disaient autant sur leur compte que 
les Romains sur le compte des Carthaginois u , et le rouge 
dont seront longtemps enluminés les navires helléniques 7 
rappelle le baptême primitif de sang humain. La coutume 
ancienne et son adoucissement par substitution, tout cela 
est comme résumé dans l’histoire d’Agésilas. A Àulis, avant 
de partir pour l’Asie, il reçoit en songe l’ordre d’offrir le 
sacrifice devant lequel n’avait pas reculé Agamemnon. Il 
se borne à faire égorger une biche, et personne ify trouve 
à redire. Mais il suffit que le sacrifice ait été troublé, pour 
que cethomme qui semble dégagé des vieilles superstitions 
devienne sombre et désespère de mener à bien son entre¬ 
prise 8 . Toujours, toujours la mer veut dos victimes. 

Pour Les Grecs aussi, la mer évoquant l’idée de la mort, 
la mort évoquait inévitablement l’idée de ht nier. Ils so 
disaient, en effet, que les ombres des trépassés se rendent 
dans une région située loin, bien loin, par delà tous les 
pays connus des vivants, sur les rives extrêmes du lleuvc 
Océan' 1 . On ne cessa pas d’ôlrc convaincu que, là-bas, du 

1. Stasinos, Ch. C'jpr., dans lY<>cl,, Cfu-est., V p. lDl; <•*. 

Esclivtc, Aii-, 146 sqq., 214, 141 H. — (Lin- L-i^'ink <-•$! p.^l.Yieisi -0 aux 

temps lioniéri<[U(‘S poil’ //•, IL jO.i M/fJ. ; IV, 14.5). 

2. Ardiuos, lit""- Pcrsis p- 50 ) ; ai. Km ip., fie C-, Mil sqq. 

89$ sqq., 1 289 sqq,. 

C. Plut., Jtaiiij. des sept sages, 20, p. 108 n- 

4, pion Cass!us, XT. Vill, 48. 

o. Val. Max., IX, 2; ci'. GakW, Rw. ttfeh., 1886, IL p. 192. 

6. Hcr., II, 119. 

1. fd., III, 58. 

8. Plut., Ages., 6. 

9- Qd ., IV, 560 sqq. i X, 508 ,qq, ; XI, 18 sqq. ; XX, 61 sqq., 19 sqq. ; 
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coté ou le soleil disparait dans les flots, doit aboutir tout 
ce qui a lait son temps en ce monde. Comme tous les 
peuples méditerranéens de l’époque primitive, les Grecs 
virent dans le bateau le symbole de la mort. Les barques 
de brou/.o qu’on a exhumées en Sardaigne et dans l’Italie 
centrales, restes d’un âge très lointain, comme l’indiquent 
les fonds de dépôt ou ils ont été trouvés, étaient des objets 
votifs, qui ne pouvaient avoir qu’un sens mystique Les 
Grecs ne manquèrent pas non plus de fournir les parents 
qu ils perdaient de la barque nécessaire, en utilisant toutes 
les formes de l’art. A Cypre, à Rhodes, à Tarent*, le bateau 
est dépose près de la dépouille mortelle*; il l’était proba- 
b ement déjà vers l’an 1200 avant Jésus-Christ à Mélos 3 Le 
plus souvent, il est sculpté sur la tombe 4 . Le départ pour 

r::rv k c f 7 mi>o, I isê ^ r*™»* *«r 

une loche, la roche Lcucade, et regardant à ses pieds un 
haicau a moitié enfoncé dans l’onde infernale 5 . Et e est le 
nocher Charon qu. embarque fos âmes et les passe sur la 
rive et ou 1 on ne revient pas. 

H suffit donc, pour qu’un être humain soit mis en pré¬ 
sence de la mort, qu’on l’expose sur celte mer qui est en 
communication directe avec Je fatal Océan. Qu’on l'enferme 
dans un coJIrc, qu'on le motte sur une barque, et qu’on 
Iabandonne sur fos flots. Ou bien, que le patient se jette 
de hu-meme dans les profondeurs de la mer. Poséidon 

nV3 , ~ V ‘,V I)eclu,rmft ’ My!L dc la G P- 465-466 ; 

D.etc„ c b, p. 15 28-29; Kul.dc, /w ç , ‘ ' J \ 

Uscma-, f'iHlfhdhsag., p. 201 sqq.. J ’ ’ 1 /l " 

I. l’iiiK. la S<n<b~j,a <IA dumini» liomano, lav. vi /i.,- 1-5 - 

îf : "' dF -«\«•* »'• *«02 I i,); ■li'rhxùfvtfui , 1 . X l,lj ' 

1 ’ x!ixv,1 ‘ (Oslie). LT Hu-rnt's, np. cil., p. X84 ' 

vunmT'iï'tST*- *ï'*"“*’ *» ***■ *■ «*. 

XT 1 fissr' -)-’r ° bpigrattimen, dans lu RJ, ,j f lls 

<•• • ... ' 1 p - —Xot-rd autres cxf.-mplçsclniis Uspnp,- 

p/Æ W “” P ' “ b : den yinl / luil >™g; le Rk. Alus., LVI (Vjoi)j 

^4^ i t a 28-’?“ nS, ‘^- Xtg -\ XX,X ' 1872) ’ P' **2 sqq Cf. DIeterich, 

Aek)ui. p. 2 $; 0suiei-, Stntflulhsag., p. 217. ’ 
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n'aura qu’à garder sa victime, s .1 veut, ou qua lasser 
l’esquif s’en aller à la dérive dans les parages ou vont les 
esquifs (Les morts. Que si, au contraire, il renonce a ame 
qui lui est vouée, lenfanl sauvé des eaux ou la femme jus¬ 
tifiée portera toujours la marque d’une consécration 

divine. 

ij 2. —- le coffre, le bateau et le saC. 

V exposition dans le coffre est une des ordalies les plus 
usitées dans la mythologie grecque. On employait un collre 
de forme rectangulaire et revêtu d’un couvercle. C est ce 
qu’on appelait une Los Grecs, suivant une coutume 

générale chez les peuples aryens 2 , y conservaient les pre¬ 
ssions, les vêlements, les objets précieux Ils son ser¬ 
vaient aussi pour ensevelir les morts 3 . Huclve malle, 
coffre-fort, la était, par surcroît, un cercueil. Chas 

,er une femme avec sa c’était la mettre dehors avec 

tout ce qu’elle pouvait posséder. Enfermer un être Immam 
dans une c'était le remettre vivant aux puissances 

de mort. L’abandonner ainsi sur mer, c’était charge! les 
(lots de le porter jusqu’au pays des trépassés ou de prou¬ 
ver son innocence en l’épargnant. D’autres peuples que 
Grecs ont pu recourir à des moyens analogues; aucun ne 
semble s'être servi aussi souvent de cclui-U*- 

11 éprouva d’abord les nouveau-nés. Dans toutes les 
sociétés, le chef de famille a eu longtemps le droit d cx- 

|. Voir quelques représeulMi ■»* livrées du»* s «g ,io - *''■ Arc " 

2. Cf. ScUradcr. Rcalltx.. P- CU- ... . ... 

3. JL, XXIV. 795; Anton. I.ib., XXX1II.3; lime H. f • 1 “ -- 

VII 478, 2; IX. 278. 1 ; Suiit.. s. r.. Voir Mo». d. !»»>■■ v L ' 
— C'A. Hetfeiq. /fow.fy.,*'*K p. 24»; Ueb. <Hc NokyoUt, 

/tarie h, feU les Cou. Narhr., 18%. p. 2 VJ y-; hugclbrrclm AW «- 
Urungen sur hom. Situ der Todlenbeslattung, dans I* l'fslscbr./. O. 

Fn pays Irtuir, unie le ni me esl précipitée en bOere du liinU '1 un 
pool (Grcg* de Ton. s, III. 261; nue nonne est mi-e cW «n lo.uican 
et jetée dans la {.**«• <>'■ Sninl-Itfvlu,. un..- «■»*- s ' 

1, /,28l. Cf. Giiiuni, Rech tuait.. )>■ 686 . Miclielel. p. .>68. tu » > <- 

vainque représente une Dana* portée par 1» mer dan« un l°n ,, cai» ' 
Uae»er,op.«it.,p.l08h Le d«tnil du tonneau se retrouve dans la !«*,• 
si répandue de Grégoire \ilid-, p. !0f»>. C ost une rurieuse su.Mvam-e 
de cette coutume que présente In cage dans laquelle Ott donnait nngueie 
ta cale mouillée clans les Pyrénées (voir p. 581. 
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poser les enfants mis au monde par sa femme ou sa fille. 
De ce droit il usait surtout contre les enfants difformes ou 
infirmes, plus souvent encore contre les adultérins ou les 
bâtards. Mais l’exposition se faisait avec les précautions 
nécessaires pour que la mort ne fût pas irrémissible. On 
couvrait le pauvre petit de talismans; on l'abandonnait 
dans des conditions telles qu’on eût prolongé ses souf¬ 
frances avec une cruauté par trop horrible, si l’on n’avait 
pas eu la pensée de le recommander aux divinités. « C’était 
comme un jugement de Dieu sur la destinée de l’innocente 
créature. On peut croire que le cœur des mères trouvait 
bien des moyens d’influer sur ce jugement. Mais la mère 
eût-elle manqué, la nature s’émouvait et prenait des senti¬ 
ments maternels 1 . » Or, parmi les pratiques destinées à 
éprouver les enfants à leur naissance, la plus répandue en 
tous pays est l’exposition sur l’eau. Les Celtes plaçaient 
leurs enfants sur des boucliers qu’ils abandonnaient au 
cours du Rhin : ils décidaient ainsi les questions de légi¬ 
timité, convaincus que le fleuve engloutirait les enfants 
de l’adultère et rendrait aux mères tremblantes les enfants 
conçus en tout honneur 2 . Au lieu d’un bouclier, les Grecs 
des temps légendaires prenaient un coffre, et ils n’hési¬ 
taient pas à y placer tout ensemble l’enfant et la mère. 

Bien des héros mythologiques débutent dans la vie par 
celte épreuve. Œdipe est du nombre. D’après la tradition 
littéraire, le fils de Laïos est abandonné sur le Cilhéron et 
recueilli par les bergers de Polybos, qui l’emportent à 
Sicyonc ou à Corinthe 3 . Mais, d’après une autre tradition, 
l’enfant esL jeté à la mer dans un coffre et porté sur la côte 
de Sicyonc, où il devient le fils adoptif du roi Polybos 4 . 
Le second récit n’a pas eu la même fortune que le premier. 

1. Michelet, p. 2-3. 

2. Julien, Lettres, XVI, » Maxime; Disc., Il, à Constance; Anih. Pal., 
IX, 125 i Claudien, G. Rufin , II (V). 112, — Cf. d’Arbois de Jubniuville, 
Ét. sur le dr. ce/t,, I. p. 27 st/r/.. — Les Grecs des temps historiques ont 
connu la légende de Ptolémée Sôtec exposé sur un bouclier et nourri par 
l'aigle de Zeus (Suid., s. v. Àâvo;). 

3. Kurip,. piton., 24, 802, 1605; Soph., OEd. roi, 718, 77-4, 1026; 
Apollod., III, 5, 7. 

4. Scol. Eurip., loco cit. s 26; Hyg., Fa b., 66. — Cf. E. Bethe, Theb. 
IJeldenlieder, Leipz., 1831, p. 67-63; Hbfer, art. Oidipous, dans Roscher. 
p. 706 sqtj,. 
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11 ne s’en est pas moins conservé jusqu’au temps des sco- 
liastes et des mythographes, fournissant à la céramique le 
motif d'une peinture où le coffre est remplacé par une 
petite corbeille 1 - Bien mieux, il s’est perpétué jusqu’à nos 
jours dans le fol/c-lore hellénique, comme dans les contes 
de tous les peuples européens 2 . Mais ce qu’il a de remar¬ 
quable, c'est qu’il a gardé dans les détails la marque très 
nette d’une haute antiquité : l’enfant est aperçu sur la grève 
par une reine venue pour laver son linge :l . Ûn a essayé de 
donner une explication juridique de cette légende en fai¬ 
sant dé l’exposition sur l’eau la punition anticipée du 
parricide annoncé par l'oracle 4 . Cette explication pourrait 
paraître juste, si l’CEdipe sauvé des eaux n’avait pas son 
pendant chez les Assyriens, les Hébreux, les Romains, et 
s’il n’y avait pas chez les Grecs eux-mèmes tant d’enfants 
exposés sur mer pour une tout autre raison que la crainte 
d’un parricide. 

La mythologie grecque présente surtout des filles aban¬ 
données sur mer avec leur enfant. L’exemple le plus célèbre 
est celui de Danaè 3 . Quelques années après qu’Acrisios 
l’eut enfermée dans un souterrain en compagnie de sa 
nourrice, il y entendit une voix d’enfant. Il amena la cou¬ 
pable avec son fils devant l’autel et lui demanda qui était 


■1. Mon, gr 1885-1888, pl. vm, p. 4S(Pollier). — Cf, lliifer, loco cil.. 

2. Kern. Schmidt, Gr. Marche», Sagcn und Volkslieder, p. 248 s////.. — 
Hofer (loco cil., p. 744 si/q.) a pu mentionner avec d'abondantes réfe¬ 
rences les légendes françaises, germaniques et slaves qui reproduisent 
l'épisode du fils exposé sur mer par peur d'un parricide, entre autres 
celle où Œdipe prend te nom de Judas Iscariote et celle où Grégoire est 
placé après sa naissance dans un tonneau sur une bmrque qu’on lauce en 
pleine mer. —- Cf. Usener, op. ci/., p. 108 sqi/.. 

8. Hyg., lu ai cil. : Hum; Pcribwü, Polyhi régis u.cnr. ritin restent ad 
marc lavarct, expositum sustulil. — Cf. Bothe, loco cil-, p. 72. 

4, fiellie, loco cil.. — Cf. Hofer, loco cil., p. 707 ; Gruppc, Gr. Mylli. 
n. Tleligionsgcsch ., p. 521. 

5. Pliérék., dans le Seul. Apoll. RU.. IV, 1091 (/•'. //. G.,1, p.75. Ir. 20 \ ; 
Apollod., II. i, 1.8; Seul. IL, XIV, 319; T /.eu., ad T.yc... 838 ; llyg., 
Fab-, 63; Simonide, dans Bergk, 4* éd., p. 404 sgi/.; Pinü,, Pylh., XII. 
9 sqq.; Apoll. Rli., loco cil.. Sophocle avait composé une tragédie inti¬ 
tulée Acrisios cl peut-être un drame satirique intitulé Dan ut. Ce dernier 
litre était celui d'une tragédie d'Euripide. Les monuments figurés repré¬ 
sentent souvent les préparatifs de l'exposition ou l'arrivée à Sériphiiti : 
on en trouvera la description dans l'r. Kuat/., Quoin. Per ici fab. artifices 
gr. cl rom. iruclarerini , Bonn, 1893, p. 8-10. 
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le père. Elle répondit : « Zens. « Acrisios n’en crut rien. 
II la fit enfermer, elle et l’enfant, dans un coffre, qui fut 
jeté à la mer. « L’Océan lui-même s’émut 1 n, quand, portée 
sur les abîmes, la mère conjurait Zens de témoigner pour 
elle et de reconnaître l’enfant 2 . Le coffre, poussé vers Séri- 
phos, fut pris dans les filets de Dietys, et ceux qui avaient 
été voués à la mort én sortirent vivants. Celle histoire sc 
répétait ailleurs qu’en Argoüde et à Sériphos 3 . En Teu- 
ihrauie, on l’attribuait a Auge et à Tcléphos. Rendue mère 
par Héraclès, Augè, fille du roi Aléos, fut exposée avec 
son enfant : « par la providence d’Athèna » (l’Athèna Aléa 
de Tégéc), ils furent miraculeusement sauvés sur la côte 
de Mysic, à l’embouchure du C aï cos 4 . A l’ouest de la 
Laconie, dans le petit port de Prasiai, une tradition locale, 
qui persista jusqu'au temps de Pausanias, voulait que 
Cadmos, irrité contre sa fille Sémélè, lui eût fait courir la 
môme aventure, à elle et à son fiis Dionysos; celte fois, 
quand on ouvrit le coffre, éclioué sur la côte, c’était trop 
tard pour la mère, l'enfant seul survécut ' 1 . 

Dans tous ces contes, le père use de son droit, et sur la 
fille qu’il juge indigne de rester dans la famille, et sur le 


1. Michelet, p. x. 

2. Siuumidc, loco cil. : tsxvo^i ot'xav Buyyvtoüit uct. 

3. La légende italienne fait aborder Danaè et Perséc sur la cèle du 
Latium, à Aidée (Virg., lin., VII, 410; Servius, ad /lin., VII, 372; ef. 
Déclin mie, o/>. cil., p. 597; Stoll, art. Dtuiae, dans Rosel.cr, p. 948}. 
Avec d'autres noms et quelques modifications de détail, la légende s'est 
conservée en Roumanie ( voir Usener, o/>. cil., p. 108). 

4. Telle est la légende asiatique, racontée par llécalée, d'après Pau?., 
VIII, », 8 St/tj. ; cf. 47, .( (è. 11. (»., I, 27, fr. 345), et par Euripide, d'après 
Strab., XIII, 1, 69, p. 615 (Ir. 697, éd. Xauck). Pour accorder celle 
légende avec celle de Tégée, qui représentait Tcléphos exposé sur le moot 
Parlhénion (Pau#.., VIII, 48, 7; Alkid., Ulysse, 4; Apollod., Il, 7, 1), on 
imagina Auge seule dans un coil're ou un esquif. L'embarquement est 
figuré sur la Irise de Pergaïue ( Ponlrenioii-Collignon, Pi/gaine, p. 93; 
Schrader, Die Anordnung u Deulung d. Perg. Tcléphos f> ■ieses, dans le 
Jahrb. d. arch. Insl. , XV, 1900, p. 101, 113) ; 1 0 débarquement, sur une 
monnaie d'Elai» (I-’r. Marx, dans les Al h. Mitlh., X, 1885, p. 21-26). 
CL Pilling, Quoin. Te le phi fab. cl script, et arlif. vol. Ir adorer in t, Hal. 
Sax., 1886, p. 27. Cette légende était assez populaire dans Athènes, pour 
qu Euripide en tirât nu sujet de tragédie et qu'on donnât le nom d’Augè 
à un navire de la flotte (Bdckb, AU. Seeurk., XVII, 1. 19). 

5. Paus., Ilf, 24, 3. 









bâtard qu’il juge indigne d’y entrer. Voici deux variantes 
de mythe, qui procèdent du même principe. 

1° La coupable est mise dans un coffre avant d’avoir eu 
son enfant. Le fils de Dionysos, Staphylos, aurait dû se 
souvenir de sa gvand’mère, quand il vit sa fille enceinte. 
Cependant il enferma Rhoiô dans un coffre, qu’il fil lancer 
dans les flots. Scion les uns, le coffre vint échouer à 
Délos : là Rhoiô accoucha d’un fils, qui reçut le nom 
d’Anios; elle le déposa sur l’autel d’Apollon, en priant 
le dieu de protéger L'enfant, s’il le reconnaissait pour 
son fils. Selon les autres, le coffre s’arrêta en Eubée, où 
Apollon vint chercher le nouveau-né, pour l’emporter a 
Délos '. 

2° La coupable est gardée dans la maison paternelle, 
pour y être maltraitée, et son enfant seul est exposé sur 
mer S. La blanche Tyrô, fille de Salmoneus, s’est laissé 
séduire par Poséidon, qui est venu à elle sous la forme du 
fleuve Enipeus. Tandis qu'cllo-mème reste pour subir 
toutes les cruautés que peut inventer une marâtre « de fer », 
elle se décide à exposer les jumeaux nés de ses amours, 
Nèleus et Pélée*. Elle les place dans une auge, une 
et les abandonne sur les eaux du fleuve*. Veut-elle donc, 
mère dénaturée, que la mort s’aggrave pour ses enfants de 
souffrances inutiles? Non, elle demande au fleuve de 
témoigner en leur faveur. Ils sont sauvés, en eflet, cl, 
quand ils seront grands, leur mère, les reconnaissant à 

1. Dioct-, V, 62, 1; Ch. Cypr. fK'mkeî, p. 20, fr. 17). 

2. Ce cils csl une variante «le celui où Ja fille-mère expose son entant 
apres un accouchement clandestin. Ce genre .l'exposition est fréquent 
dans la légende grecque (voir l'art. lixposUio dans le Thcl. des (t/H -); 
mais il ne se Fait point par le procédé du la VJpa;. An contraire, le Mn.se 
babylonien, S argon d'Agoue. raconte, sur une inscription cunéiforme, 
que sa mère, fille noble, le coucha dans «ne caisse qu’elle enduisit de 
bitume et le jeta dans l'Euphrate ( KeiUlisehr. Bihl., III. ». p. 10Ü-IO1). 

3. CW.. X 1,235 Stjq.; Scol. //., X, 33-4; Tzetz., adl.yc. t 175; Apollod., 
I, 9, 8, 1; Dimt., IV, 68, 3; VI, 6,5. 

4 . Scol. Aristoph., f.ys., l'JS. Une terre cuite «le Tunagra représente 
une femme assise sur un rocher cl regardant une nior, à moi ne enfoncée 
dans l'eau et où sont couches deux enfants en maillot. L\ \\ oliors \lyro> 
dans le Jakrb. cl. « rth las!.. VI. (af. rr cl p. fi 1*6») veut reconnaître dans 
cette scène l'exposition de Nèleus cl l’élée par Tyrô. L hypothèse est 
quelque peu hasardeuse. 
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l’auge, dont ils se serviront comme d’un récipient à eau, 
trouvera en eux des défenseurs '. 

On a reconnu dans l'histoire de Nèleus et Pélée celle 
de Romulus et Rcinus. Ilia ou Rhoa Silvia, quel que soit 
son nom, donne pour père de ses enfants un dieu. Elle 
est enfermée, sous bonne garde. Les jumeaux sont mis dans 
une corbeille ou dans une auge, qui est confiée aux eaux 
du Tibre. Juste il y avait un débordement, forte quadam 
divinitus. Dans le lit du fleuve, un courant rapide eût 
emporté les enfants vers la mort; dans la plaine inondée, 
un flot languissant les berce et les dépose mollement sur 
un terrain uni, près du figuier sacré. Ils sont allaités par 
une louve ot un pivert. Plus tard le secret de leur naissance 
est révélé par l’auge, et les bons fils délivrent la malheu¬ 
reuse mère -. La fameuse légende n’a pas été créée par le 
patriotisme romain. Que le folk-lore des Italiens ait conté 
de tout temps des fables analogues, cela est trop conforme 
à une loi universelle du genre pour ne pas paraître 
certain. Mais des récits épars et vagues ont dû, pour se 
concentrer on ces personnages mythiques, Romulus et 
Rémus, se modeler sur un récit de provenance hellénique. 
Plusieurs auteurs se sont ingéniés en Grèce à imaginer 
les origines de Rome, à fabriquer aux maîtres du monde 
des litres de noblesse légendaire. Un certain Promathion 
avait pensé à une variante du conte do Danaô emprisonnée 
avec une servante 1 2 3 4 . Mais le conte qui eut le plus de succès 
et qui s’érigea presque à la dignité de tradition historique, 
le seul qui se soit répandu, grâce à Tite-Live, à Dcoys 
d’Halicarnasse et à Plutarque, fut élaboré par Dioelès de 


t. Aristote (Poét., 16) bous fait connaître le dénouement d'une tragédie 
inspirée à Sophocle par les malheurs de Tyrô. Ce dénouement, Rich. 
Engclnvinn (Arc h. Slutl. zu den Tragiiern, Berlin, 1900, p. 40-51 ) Ta très 
heureusement retrouvé sur une peinture de vase publiée par de Wiite 
dans la Guz. arch-, 1881-1882, pi. i, it. C'est la scène de la reconnais¬ 
sance. Elle a lieu près d'un puits, où la mère vient chercher de l’eau dans 
un seau et les fils dans leur auge. L'identification est rendue certaine 
par le rapprochement avec deux miroirs étrusques (Gerhard, Elr. Spieg., 
V, laf. 89, 170), dont l'uu porte les noms de Turia, Ntic, et Relias. 

2. Tite-Live, I, 4; Dcriys d'Hal., 1, 77 sqq.\ Plut., Rom 3-4, 7-8. 
— Cf. Suglio, art. Cunw, dans le Dicl. des nul p. 1588, fig. 2129. 

3, Plul., Rom., 2. C’e.sl le conte allemand des deux frères Wasscrpaul 
et Wasserpclcr. 
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Péparéthos 'et emprunté à cet auteur par Fabius Pictor 1 . 
Dioclès voulait faire aux Romains la gracieuseté d'un mythe 
célébré parla poésie grecque : il choisit le mythe de Tyrô. 
Avec Dioclès pour parrain, Romulus et Rémus se trouvent 
avoir pour père Sophocle. 

Si les Romains acceptèrent facilement la légende pro¬ 
posée par leurs courtisans, c’est qu’elle était en conformité 
avec leurs traditions nationales. Il n’est pas invraisem¬ 
blable qu’ils aient eu de tout temps l’habitude de jeter dans 
le Tibre ou à la mer les enfants dont une monstruosité 
semblait incriminer la naissance. Aux siècles historiques, 
c’était un rite expiatoire, recommandé par les haruspices 
étrusques’: ou y recourait en temps d’épidcinic ou de 
calamité publique, pour apaiser la colère divine, et parfois 
on poussait la cruauté jusqu’à faire périr avec les monstres 
nouveau-nés ceux qui avaient atteint déjà un certain âge 3 4 . 
Au lieu de se borner à jeter la victime à l’eau, on l’enfer¬ 
mait vivante dans un coffre. Vivian in arcam condidere , 
protection que in more, projeee.ru nt. ' i . Mais une petite cité 
comme la Rome primitive n’avait pas constamment, à la 
disposition de ses dieux des fœtus à deux tètes ou de sexe 
incertain. Les infirmes ou tout simplement les bâtards, 
tels étaient les nouveau-nés qu'en ce temps-là on mettait 
à l'eau. Si on les plaçait dans une arche, c'est qu’en les 
offrant à la divinité, on voulait lui réserver le droit de les 
épargner. Remarquez, d’ailleurs, le nom de l’endroit où 
la légende fait atterrir l’auge de Romulus et Rémus. Cet 
endroit près duquel s’élevait l’arbre sacré, le figuier vivi¬ 

1. Plut,, Rom., 3. 8; voir Cour. Trjcher, Die liomulussagv, dans le 
R/i. Mus., XLIII (1888), p. 500 sqq.. Ailleurs {Paraît., 3G. p. 31* f), 
Plutarque cite la légende do Komulus et Hennis d’après Aristides de Milet. 
auteur d’un ouvrage intitu’é ’LcxL'.xâ {R. H. G., IV, 323. IV. 19 !. 11 rap¬ 
proche alors les jumeaux romains de Lycastos et Parrlutsios jetés par 
leur mère Piiylononiè dans l'Eryaiantlic. ainsi que l’avait déjà lait Zopyros 
de By/,anco en scs 'fertopr/.x i/•'. H. G., IV, 531 $‘/q-, IV. 1, 2). 

2. Titc-Live, XXVII, 37; XXXI, 12; XXXIX. 22; Jul. Ohscqucns, 22, 
27. 32, 34, 36, 47, 18. 50. 57 icf. 25 i : Phlcgon de Tralles, M'uab., 25 

cd. ■\Vcslcrinaiiii, p. 140 ; cl'. Pline, Vil, 4, 30. Le plus 
ancien des cas signalés date de 207 sv. J.-C. : le plus récent, de 112 apr. 
J. -(J.. Cl. nids, Sibyll. Klàtlcr, p. 89 sqq. ; Bcunneumeister. Vas Todtuugs- 
verbr. im altrom. R relit, p. 194 sqq.. 

3. Titc-Live, XXXI, 12; XXXIX, 22; Pline, loco cit.. 

4. Titc-Live, XXVII. 37. 
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fiant de la déesse Rumina, s’appelait le Germalum *. Si ce 
nom a jamais eu un sens, il n’a pu désigner que le lieu où 
se légitimaient les nouveau-nés. 

L’épreuve de la XxpvsfH n’est pas seulement destinée aux 
filles prises en faute et aux bâtards nouveau-nés. Le père 
de famille la fait encore servir à punir ou justifier ses 
enfants de tout âge, quand ils sont accusés d’avoir commis 
un crime à son égard. La légende de Ténédos fournit, à 
ce sujet, un document précieux 2 . Kvknos, fils de Poséidon 
et roi de Colonai en Troade, après avoir eu d’une pre¬ 
mière femme deux enfants, Tcncs et Hèmitbéa, avait 
épousé en secondes noces Phylonomè ou Kalykè. La ma¬ 
râtre, éprise de son beau-fils, ne parvint pas à le séduire. 
Elle le fit accuser auprès de son mari d’avoir tenté de la 
violer. Kyknos, furieux, ordonna d’enfermer son fils dans 
un coffre, fl y fil. mettre aussi sa fille, probablement vic¬ 
time do la calomnie habituelle. Le coffre, lancé dans les 
flots, atterrit sur la côte de Leucophrys, qui fut appelée 
désormais Ténédos. « Sauvé miraculeusement par la provi¬ 
dence de quelque dicu,Tênès devint roi de I’île,et, réputé 
pour sa justice et ses autres vertus, obtint les honneurs de 
l’immortalité »En attcndant.il avait fait éclater son inno¬ 
cence. Kyknos la proclama lui-mènie, lorsqu’il fit enterrer 
vive sa femme, prononça une interdiction perpétuelle 
contre les descendants du dénonciateur, lui-mème lapidé, 
et alla passer le reste de ses jours avec scs enfants. 

Imaginée par la justice patriarcale, l’épreuve du coffre 
se généralisa. Elle pouvait servir dans toutes les occasions 
où l’on voulait sommer la divinité de se prononcer sur la 
vie d’un homme. Lorsque les Lemniennes résolurent de 
massacrer tous les mâles de Plie, une seule, Hypsipylè, 
n’osa point porter la main sur son père, Thoas. Elle l’en- 

1. Varrop, De ling. lal., V, 5i ; Plut.. Rom., 3. — Voir Corssen, licitr. 
z. ital. Sprackkitnde, p, 152-153. 

2. Pans., X, 11, 2-8; T/.et/... ad !,yc., 282; Apollod., Epit., III, 24-25; 
Diod., \, 83. i-ô ; Seul. /!., 1. 88; Conon, JVarr., 28; Hèrael. du Pont, 
fr. vu, I G. //., II, 213j; cf. Plut., Que.st.gr., 25, p. 297; Héeatée, dans 
Et. de Byz., s. e. Teveooc //. G., I, 9. fr. 139). On voit sur un monu¬ 
ment figuré Tcnès et Hèinitliéa debout dans la X'ipv<x' \Mus. Borb., II, 
1825, tav. sxx, 4 ; Saglio, art. Area, dans le Dict. des tint., p. 362, 
fig. 454). 

3. Diod., loco ait., 4. 
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ferma dans un coffre et s’en remit à la mer du soin de 
décider s’il devait en réchapper, <x’. xe ç-jyvj. C’est ainsi que 
des pêcheurs l’amenèrent vivant dans une île, appelée 
alors Oinoè et depuis Sikinos'. Dans cette version, Thoas 
est jeté à la mer par sa fille qui désire le sauver. Dans une 
antre version, Hypsipylè fait mieux telle cache son père 
dans un coffret,' un xiêwroç, et ce sont les Lemmenncs 
conjurées qui jettent le coffret à la mer, pour noyer le 
dernier homme encore vivant La mise on coffre est 
un moyen de salut ou un moyen d’exécution. Qu’importe 
la personne qui commande l’épreuve? Qu’importe meme 
qu’elle en ail le droit ou non? Les dieux n’ont-ils pas tou¬ 
jours le dernier mot? . . 

On peut comprendre maintenant ce qu’est, à l’origine, 
la légende de Deucalion s’enfermant dans une X*pv*C> 
échappant au déluge et sauvant en sa personne l'humanité 
future 3 . Quiconque avait subi victorieusement i épreuve 
du coffre avait prouvé qu’il était doué d'une vertu magi¬ 
que, qu’il appartenait à la race des dieux, qu il était un hls 
de Zeus, un « petit Zeus » lui-même. Inutile d’insister sur 
l’étymologie : Usener l’a établie sur une argumentation 
aussi large que solide 4 . AsysucMwn est un Z ry/.-xV.wi. Mais 
ce qu’il faut bien remarquer, c'est que Deucalion j» est 
d’abord qu’un nom générique. Le. type primitif du 
).«ov ou du o’.vwf.c, c'est Persée, c’est Dionysos. Du jour 
où les Grecs primitifs ont admis que la terre a été recou¬ 
verte par la mer, ils ont été obligés de placer à L'origine 
de l’humanité un ^euxaMov, le Deucalion par excellence, 
et de lui adjoindre une femme. La légende de l’enfant 
sauvé des eaux et celle du couple qui survit à l’inonda¬ 
tion se tiennent étroitement. Les Assyriens ont eu leur 
Sargon et leur Sitnapishtim; les Hébreux, leur Moïse et 
leur Noé. Les Romains, qui ont dû emprunter Romulus 
aux Grecs, n’ont pas eu non plus de Deucalion national. 

i Voir Apoll. Rb., I. 620-625. et ht scolie du v. 623. Cf. E. Mnass. 
dans le Coll. Gel. Anz,, 188'.*. p. 8K*. Ccst ptvhablew.cn t Thons qui est 
représenté, soulevant le couvercle de sou coffre, sur la peinture de vase 
publiée dans les Annale, 1817, lav. M, p. 225. 

2. Hypoth. Pind.,. -Vêt»., I : cf. Apollod., 1, 9, 17, 2: III, 6, i, 

3. Voir Decbarme, op- cil., p. 2.2. 

-i. Sinifluthsag., p. 65 if/'/.. 
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Sans l’ordalie primitive, on ne comprendrait pas l'impor- 
Uince symbolique que prit le coffre dans l’esprit des Grecs. 
I .es objets matériels auxquels la procédure attachait la vie 
de l’homme livré aux dieux furent entourés d’une véné¬ 
ration religieuse. La î.zpva; évoqua irrésistiblement l’idée 
de mort et d'immortalité. L’arche sainte et la ciste mys¬ 
tique n’ont peut-être pas d'autre origine. Si les Hébreux 
désignaient sous le même nom l’asile flottant de Noé le 
juste 1 et la demeure inviolable du dieu caché, en Grèce, 
les Laconiens de Prasiai disaient que l’enfant divin Dio¬ 
nysos avait abordé sur leur côte clans une y.zpvac, \ et les 
Achéens de Pat rai, que leur statue de Dionysos élaitvenue 
d’outre-mer dans une Micyz- pour les sauver 3 . Et quand les 
Lesbiens, à Méthymna. racontaient que Leur Dionysos Pbal- 
Icn, dieu au type exotique taillé dans un tronc d’olivier, 
avait été retiré des flots dans des filets de pêcheurs 4 , cette 
tradition ne différait jjas essentiellement de toutes celles 
q lu inspiraient un respect mêlé d’effroi pour les cistes 
mystiques, pleuce tari/a formidine cislæ L 

La signification mystérieuse et d’autant plus frappante 
du coffre en vint à sc suffire. L'objet sacré devait aller 
sur mer jadis; on négligea ce détail, d’abord essentiel. La 
>.zîvz 4 symbolisa le droit à la vie pour les enfants. Athéna 
enferme F.riehlUonios ou Broehtiiée, l'enfant du miracle, 
dans un coffret qu’elle coniie à la garde des Cécropides fJ . 

1. Les Grecs, convertis nu christianisme, appelèrent t’a relie de Noé 

Kl hi représentèrent eu conséquence (voir S.tglio, art. Areu-, loco 
rit., p. 362. i>. 5f. 

2. Pans.. lit, 21. o-i. 

3. Ici., YJI, 19, K-S ; IX, 11, 2. 

i. IiL, X. 19, 3; Busèbe. Prép. ce., Y, 36. 

Ô. Val. Fiaecus, H, 267. D'après une tradition de Pat ara, no coffret 
rempli de gâteaux et do jouets préparés pour Apollon enfant fut enlevé 
par la mer et porté eii Lycic jEl ch: 11 y/... s. r. ITïtoî*i. Les cistes mys¬ 
tiques influèrent sur la représentation du meuble propre à l'exposition 

■ les enfants. Ce ne Fut plus une Aoiva- quudrnngulairc, mais une cor- 
licitle ronde ivnir lînrip., (on. 19. 40, 1391; Ann ali, 1879, tav. F; Mon. 
grecs, 1885-1888. pl. vin i. 

6- Eurip., Ion. 21 .*■/</- i dvd-r,; i. 272 sqtj. > Tcâjro; i ; Paus., T, 18, 2 
i ; Apollod., III, li, 15. 6 ; Antig. de Cavystos, Mer.. 12 s./îarn' ; 

■ ). Annali, lat o rit. La léirende athénienne est à rapprocher de la légende 
(l'géule qui représente Aléos, parèdre d’Athéna Aléa, enfermant Télé- 
plios dans une XatViaç pour le faire jeter à la mer (cf. O. Gilbert. Cr. Çot- 
tirlehn-, Loip'i., 1898, p. 4-iû, ». 1>. 
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Encore là tout souvenir de la mer ne s’est-il pas perdu. 
Erechthée était associé par les Etéoboutades an culte 
d’Athéna et de Poséidon ! , si bien que la source d’eau 
salée que Poséidon avait fait jaillir sur l’Acropole s’appe¬ 
lait ’Epaytavç flotaw* et que Poséidon y avait le surnom 
d’E redit liée Mais ailleurs la destination première de la 
■Jvxpva!, semble complètement oubliée. Adonis, le fils de 
l’inceste Smyrna, est caché par Aphroditè dans un coffre, 
qui est mis en sûreté auprès de PerséphonèU Hélène, 
d’après une certaine légende, est née d un œuf que Léda 
avait' précieusement conservé dans un coÛre’. Labda la 
Corinthienne a un fils, bien que son mari soit impuissant : 
elle le sauve d’une mort certaine en. l'enfermant dans un 
coffre, et l’enfant en garda le nom de Kypsélos, qu’il 
transmit à ses descendants ,J . Grâce aux légendes,^ les 
Grecs gardèrent toujours cette expression proverbiale, 
vestige d’un temps où la 7-apvyj; attendait généralement les 
bâtards : è* véOoç'b Ils savaient bien que la façon 

d’exposer les enfants à laquelle ils faisaient allusion était 
une coutume de leurs ancêtres', ils continuaient de lui 
attribuer un sens religieux 8 ; mais ils ne savaient plus à 
quelle nécessité d’ordre juridique elle avait répondu. 

Capable, à lui seul, d’éprouver la légitimité des enfants, 
le coffre devient capable aussi d’éprouver 1 innocence des 
grandes personnes, sans aller à la mer. Arsinoè, fausse¬ 
ment accusée par ses frères d’avoir assassiné son mari, est 
mise par eux dans un coffre, emportée à Tégée et aban¬ 
donnée au pouvoir d’Agapènor. Mais elle ne tarda pas à 

1. Paus., I, 2(3, 5; Isocr., Panatfi., 193. 

2. Apollod., III, 14, 1, 3; Hvg-., Fab-, 164; cf. Hile!, art. Ercchthtus- 
Erichlhouios. dans ie Dict. des ant.. 

3. panyasis, dans Apollod., [II, 14, 4.5 fKiukcl. p. 464. fr. 23]; Ger¬ 
hard. Elr. Spicg., laf. 325; Mon. iued. d. Inst., Yh luv. xmv. 

4. Apollod., UI. 10, 7, 3. 

5. Hér.. V. 92, 4-3; Paus., V. 17, ÿ; Suid., s- y- lw}d.i«uv. On peut 
mentionner encore la légende de Moléagre. Le héros ne peut pas mourir 
tant que le tison auquel est attachée sa vie restera dans le coffre où U es! 
placé iBacchyl., V, 141; Apollod., I, 8, 1, 2j, 

6. Hésvch., s. y.. 

7. Eurip., Ion, 20. 

8. Voir l'art. Expositio, dans le Dict. des ant., p. 933. 
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cire justifiée, et ses calomniateurs furent frappés à mort*. 
Au commencement du cinquième siècle encore, l’athlète 
("iéomcdôs ayant fait périr une soixantaine d’enfants sous 
les ruines d’un gymnase et poursuivi par la foule, se réfu¬ 
gie dans le temple d’Alhèna et se précipite dans un coffre, 
qu’il referme sur lui. Lorsqu’on parvint à ouvrir le coffre, 
on n’y trouva rien. Un oracle consulté donna l'explication 
du miracle ; Ciéomèdès avait été désigné par les dieux 
pour être « le dernier des héros 2 ». 

Tout cela n’est pas pure légende. Jusqu'à la fin de l’his¬ 
toire grecque, la mise en coffre s’est conservée dans le 
droit pénal de la famille, et ce châtiment à effet suspensif 
a toujours paru comme une invite à l'intervention des 
dieux. Théocrite nous apprend que, de son temps, les 
paysans de Sicile pensaient là-dessus comme les plus loin¬ 
tains aïeux de la race sicule et de la race hellénique. Une 
idylle nous raconte l'histoire du chevrier Gomatas. Son 
maître, furieux qu’il sacrifie si souvent aux Muses, l'en¬ 
ferme dans une caisse en bois: on verra bien si les Muses 
le sauveront. Au bout de deux mois, on revient, on ouvre 
la caisse, et qu’osl-ce qu’on trouve? Gomatas vivant, 
parmi des rayons de miel. Des abeilles, attirées par la 
douceur do son chant, s'étaient introduites par d’im- 
perecpübles interstices et l’avaient nourri miraculeu¬ 
sementOn pourrait, croire à une gracieuse invention de 
poète ou à quelque conte de folk-lore rajeuni et transposé, 
si l’on ne savait que les superstitions ont la vie aussi dure 
à la campagne que les contes mômes. D’ailleurs, en Italie, 
la >.apvxç ou area servit toujours à la punition des escla¬ 
ves' 1 2 3 4 5 6 7 8 , même après que les malfaiteurs en général cessè¬ 
rent d'être enfermés dans des cages de chêne {arcis 
robusleis). pour être jetés dans le cachot ou robur u . 

Cette ordalie si originale, l'exposition en mer par le 
coffre, comportait des variantes. Quand s'accentuait dans 
l’épreuve le caractère pénal, on pouvait être tenté, selon 

1. ApulloJ,, III, 7, 5, 9 .■></</.. 

2. Pau*., VI. y, 7; Plut., l’ont.. 28; Eusèbe, Prcp es., Y, 34, 3 sqq., 
Suid., s. y. KXsw.ï'ot;;. 

3. lliéucr., Vil, 78 sqq. el les seul.. 

4. Cic., Pro Mil., 12. 

5. test., s. s 1 . Robur. 



28 — 


les cas, de faciliter le sauvetage du patient ou de le rendre 
impossible- On substituait au coffre, tantôt une nacelle, 
tantôt un sac. 

Très souvent, dans les sociétés primitives, le banni est 
abandonné à la grâce de Dieu dans un canot sans agrès. 
Dans les îles de l’Océanie, c’est le procédé ordinaire 
d’expulsion, à l’usage des criminels l . En Polynésie, on 
attache le voleur sur un vieil esquif qu'on lance à la mer : 
aux requins de faire justice 2 . Ailleurs, l’inceste est exposé 
en mersurun radeauen tiges de bananier 3 . Ailleurs encore, 
quel que soit le crime, le délinquant est couché, les mains 
ligotées, au fond d’une barque percée, qu’on pousse vers 
le large 4 5 . Au Cambodge, le coupable, après une chasse 
ignominieuse, esljelédausune pirogue, au bord du fleuve-'. 
Dans le vieux droit de la Norvège et dans les Sagas, le 
proscrit est placé dans un bateau faisant eau de toutes 
parts, cl, pour disparaître, il a comme délai le temps d’une 
marée haute et d’une marée basse 6 7 8 9 . D’après les lois mili¬ 
taires de Suénon, le traître est mis dans une embarcation, 
et, dès qu’on l’a perdu de vue, on fait sonner les trompettes 
et l’on crie trois fois : « 11 a perdu tous les droits de l’anti¬ 
que alliance » Pour les Germains, Grimm, dans son cha¬ 
pitre sur la justice criminelle, a une rubrique intitulée la 
ein steuerloscs, leckes Schiff setzen , et aux exemples qu’il a 
réunis les derniers éditeurs des Rechlsalterlhïuner ont pu 
ajouter toute une série nouvelle 6 . Dans un récit légendaire, 
qui se place à l’époque do Charlemagne, il est dit d'une 
jeune fille-qui avait commis un crime : Addicta es/. judicia- 
liler moili... innavicula armamentis cure nie , apposito vicia 
tenui, ventis et mari exponilur condemnaia' 1 . On voit par 
les vivres placés dans la barque que la personne exposée 


1. Wail/.-Gerlnnd, Anthr. d. .Xafuivo/A., VI, p. 22t. 

2. El lis. l’olyn. nxcarches, III, p. 126. 

3. VYilke», dans lo Globus. LIX. (1891), p. 22; Post, Grundriss d. etlm. 
Jurispr., I p. 269, 273. 

». \\ aitz-Gerland, loco cit., V, si, p. 117. 

5. Lecltrc. BwA. sur la Ugisl. crim. et la procéd. des Cambodgiens, 
P . 20-7. 

6. Grimm, op. cil., j>. 701. 

7. Du Gange, s. v. Abjurant) ferras. 

8. Loco cit. (4* é'J., II, p. 235-0'. 

9. Vila Offie secundi, d'après Heuseier-Hübncr, loco cit., p. 285. 


sur mer n’était pas vouée à une mort inévitable. Mais le 
véritable caractère de la peine ressort bien mieux encore 
d’une légende frisonne. Le roi Charles ayant demandé 
vainement aux douze asegci de lui révéler le droit du pays, 
décida qu’ils méritaient la mort; tuais il leur laissa le choix 
entrele supplice, l’esclavage et l’exposition en pleine mer. 
Ils se décidèrent pour le dernier parti. Dans une barque 
sans gouvernail, sans voile et sans cordage, il étaient à 
toute extrémité, lorsque tous ensemble ils se recomman¬ 
dèrent à Dieu. Aussitôt ils s’aperçurent qu'au lieu de douze 
ils étaient treize. Leur nouveau compagnon avait sur 
l’épanle un bâton recourbé : pas de doute, c'était le dieu 
Thor. Avec son bâton comme gouvernail, il ramena la 
barque à la côte ; il fit jaillir une source pour ces malheu¬ 
reux, qui mouraient de soif; il leur enseigna le droit, dont 
ils avaient besoin pour vivre, et disparut'. 

La cité grecque, au début de son développement, trouva 
dans la coutume la procédure pénale de l'exposition en mer. 
Elle s’en servit à son tour. Quand une ville ne voulait pas 
accepter devant une autre la responsabilité d un acte per¬ 
pétré par un de ses habitants, clic se débarrassait du cou¬ 
pable, on le bannissant : pour le bannir, elle pouvait l’aban¬ 
donner sur les flots, à la grâce de Dieu. Parmi toutes les 
légendes qui jettent quelque lumière sur les ténébreuses 
origines de la puissance sociale, il n en est peut-être pas 
d'aussi remarquable que celle dont les Grecs parèrent la 
mort d’Hésiode. Le poète, venu à Loeres, y lut assassiné 
par deux frères, ses hôtes- Le corps, jeté a la mer, fut 
rapporté sur la grève. Les Loeriens firent une enquête, et 
les meurtriers furent découverts. D’après Plutarque, on 
les jeta vivants à la mer, v.v.-z-'s>~w> fwvr*;’. D’après Alki- 
damas, ils se jetèrent dans une barque de pèche, et. tentè¬ 
rent de gagner la Crète ; mais, a mi-chemin, ils furent pré¬ 
cipités dans la mer par la foudre de Zens, o j; Zs-j: xsix-jvw a<x; 
y.«t 7 £îmv“MG£v •*. Entre ces deux récits il ti y a pas contradic¬ 
tion. L'un est trop abrégé: l'autre change une expulsion 

1. Voir von Ridilliofeii. Un tas. z. frics. Recklsgesch.. II. p. <59- 160; 
His, Dos strafr. d. Fricscn im Miudalt., p. 196 ; rf. Dareste. /List, du 
dr. frison, dans le Journ. des sue.. Ib9ï. p. tôt - 

2. Bttnq. des sept sages. XIX. p. 102 e, 

3. Alkid-, dans te Certain. Iles, et Hom., 13 <Or. ail. Didot, If. 316'. 
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en une fuite volontaire. 11 faut prendre dans Alkidamas 
le détail de l'esquif et laisser, avec Plutarque, l’initiative de 
l’exécution aux Locriens. Ainsi apparaîtra la légende primi¬ 
tive. dont nous ne connaissions que deux versions corrom¬ 
pues. Nous voyons une fois de plus des criminels lancés 
sur la mer, dans une nacelle que Zcus doit pousser vers la 
terre du salut ou plonger dans l’abîme. De toutes façons, 
les parents ou les concitoyens du criminel peuvent dire, 
comme Thésée, après avoir chassé Hippolyte : « Ou bien 
Poséidon l’enverra mort dans les demeures d'IIadès, ou 
bien, banni de cette contrée, il traînera sur la terre étran¬ 
gère une vie misérable 1 . » 

La coutume de l’exposition en mer sur une nacelle n'est 
pas inconnue dans la littérature latine. Une controverse 
de Sénèque le Rhéteur a pour sujet l’histoire d’un jeune 
homme accusé par sa belle-mère, condamné pour tenta¬ 
tive de parricide pat le tribunal domestique et placé par 
son frère sur un exannatum navigium. « Où mettre son 
espoir ? Dans le gouvernail Pli n'y en a pas. Dans les rames ? 
Pas même de rames. Dans un compagnon ? Il ne s’est 
trouvé personne pour le suivre vers le naufrage. Dans les 
voiles, dans les vergues?Tous les agrès ont été coupés. Pas 
le moindre espoir de salut. » Mais « c’est un grand secours 
dans le péril que L’innocence ». Avant de s’accrocher à son 
épave, le malheureux a levé les mains vers le ciel et demandé 
la protection des dieux immortels, «véritables juges de 
tous les accusés ». Ce qui est pour le coupable un calais 
mortel devient pour l'innocent un bateau de sauvetage : 
car la divinité se charge des agrès et fournit les voiles-'. 
Tous ces développements viennent des écoles grecques et 
n’ont guère do rapport avec les réalités du droit romain. 
Il est d’autant plus remarquable que le traitement décrit 
dans ces exercices de rhétorique ait été infligé par Trajan 
aux délateurs. Ils furent entassés sur des barques qu’on 
se procura précipitamment et livrés aux tempêtes, pour 
être enlevés par les flots ou jetés sur des roches inhospi¬ 
talières®. 

Quand on voulait exécuter le xzTa-ovren/.o.; sans laisser 

1. Eiu-îp., Bip/,., SIC,-$.98. 

2. Sénèque, Conte., VU, i, §§ 2. 5, 10; et. 25. 

3. Pline le Jeune, Pané".. 34-35. 
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au criminel aucune chance de salut, au lieu de le placer 
sur une barque, ou même de l’enfermer dans un coffre 
qui pouvait flotter, on le mettait dans un sac ou dans une 
outre '. Les hommes préhistoriques recouvraient les cada¬ 
vres de peaux, pour les déposer dans les tombes - : ils 
ne faisaient donc qu’habiller d’avance les corps qu’ils 
livraient à la mort. 

Dans la Grèce primitive, le sac et l’outre, faits d'une 
peau de bœuf 3 , servaient à des usages à la fois juridiques 
et religieux. On plaçait dans un sac la bête ou l’enfant 
qu’on devait livrer à la partie lésée par abandon noxal 4 : le 
sac où, dans la pièce d’Aristophane le Mégarien apporte 
sur le marché ses petites filles, ses petites truies, nous rap¬ 
pelle que les premiers contrats, y compris celui de vente, 
ont été à cause délictuelle. Le sac est donc l’emblème du 
bannissement. Mais pourquoi? On plaçait aussi dans un 
sac la bête eu l’enfant qu’on livrait aux dieux irrités. Les 
peaux de bœuf et, par exemple, le Ad; xmM.ov ont toujours 
tenu une grande place dans le rituel des religions grec¬ 
ques, ce qui s’explique aisément quand on voit, jusqu’à la 
fin de la période impériale, les habitants d’une vil le syrienne 
apporter leurs enfants cousus dans des sacs et les lancer 
du haut des propylées, comme victimes, en les appelant 
« bœufs » T Le sac est donc aussi l'emblème de la consé¬ 
cration, surtout aux dieux infernaux. 

En droit comparé, la mise en sac du criminel n’enlraîne 
donc pas forcément un supplice déterminé. De même qu’à 
Hiéropolis on faisait mourir les « bœufs » humains par 
y.xT«/-pT,;/.v'Ç7.'j;, de même qu'à Paris on brûlait des chats 
mis en sac dans les feux de la Saint-Jean 7 . on voit en 

1. Dans les temps historiques, SoLadès vivant fut enferme pw ua géné¬ 
ral de I’iiiléinéo dans un vase de plomb c-t ainsi jeté eu pleine nier |I lègè- 
sandres, 'Yr.opvLj.a-a. dans Ail)., XIV, 13, p. tj21 a = f. IL G., IV, 515). 
C'est une anomalie. Mais celle p.'À'joT y.s;ocp.!; rappelle îe yâV/.îi; jUOxp.5; 
où c-st. enfermé Arès II-, 4,3-37 I. 

2. Monlelius. K’tlhtr SchwtlUus, 2- éd. p. 59, 

3. Hésydj.. s. v. p.oÀyoV ô Sonoc dc/.o; —Cf. Schrader. fîe/rlléx., p. 697. 

4. Voir Dsiuein, lu Ci/ut. priai, dans un conte pop., daus ia A’ouv. Ilev. 
lis/, de lia. fr. et et/-.. XXl V |1900). p. 24. 

5 . Achat il.. ”29 sfj// . 

ti. i Lucien). O e ci va -vvr., 5t>. 

7. Sauvai, cité par dArbuis de Jubuinville, les Sucrif. hum. chez les 





Egypte enfermer dans un sac de cuir le cadavre de Cléo- 
ménôs crucifié Mais, chez les peuples de l’antiquité 
classique, le sac ou le culeus est toujours jeté dans l'eau. 

Il n'est jamais employé que pour le châtiment des quel¬ 
ques crimes que le yévo; ou la gens considérait comme 
capitaux. La femme est noyée dans un sac en expiation 
d’un attentat contre les mœurs; l'homme, comme coupable 
de trahison, c’est-à-dire aussi d’impiété, ou bien de par¬ 
ricide. A Méthymna, le tyran Cléoménès fit lier dans des 
sacs et tancer à la mer des proxénètes cl des prostituées 2 . 
Par contre, les Cyrénéens firent coudre le tyran Léandros 
dans une peau de bœuf, pour le jeter dans les dots ' 1 . Lors¬ 
que Hyperbolos, banni par ostracisme, fut mort à Samos, 
le corps fut mis dans une outre et précipité au large Les 
préteurs purent donc facilement appliquer dans les pro¬ 
vinces grecques les dispositions du droit romain sur le 
culeus. Quintus Cicéron, à Smyrne, frappa de cette peine 
deux parricides’. Callistrate y fut soumis comme chré¬ 
tien 6 . 

Les Romains, en effet, réservèrent le culeus au parricide 
et aux crimes contre la religion \ Le condamné est d’abord 
battu de verges, peine préliminaire qui entraîne la dégra¬ 
dation civique 8 . Puis on lui met aux pieds des sabots 8 ; 
on lui noue autour de la tète une peau de loup, chape 

Gaulois et dans Vaut, class., dans la R’ouv. Rev. hisl. de dr. fr. et £lr., 
XXII (1898), p. 295-296. 

1. Plut., Cléom., 38. 

2. Tlicop:, dans Alt.., X, 60, p. 143* (F. //. C., I, 321, fr. 252). 

3. Plut., De mul. virt., 19. p. 257 d. 

4. Théop., fr. 103 (/•'. IL G., I, 294). 

5. Cic., Lettres, 52. 

6 . Acta Sanclortim Bollandiana, Anvers, 1760, sept. VII, p. 192, cite 
par Klement, Ai ion, p. 5G. La valeur historique du témoignage (sauf le 
merveilleux qui s'csl introduit dans la légende) est confirmée parEusèbe, 
De mari. Pal., V, 1. Déjà la révélation des oracles sibyllins était punie 
de la même peine que le parricide (Denys d'IIal., IV, 62; Val. Max., I, 
1, 13 ; Zona ras, VII, 11. Cf. Uruiiucimtisler, Dns Tôdlungsvcrbr. im 
altrom. Redit, p, 177; Mommsen, Rom. Strafr., p. 567, n. 4 . 921, u. 3). 

7. Sur In peine du culeus voir Brunnemneislcr, or. oit., p. 117, 185 sqq., 
194 sqq.\ P,-F. Girard, l’Org. jud. de Rome au temps des rois, dans la 
Nouv. Rev. hist. de dr. fr. et dr., XXV (1901), p. 77 sqq. ; Mommsen, 
p. 921-923. 

8 . Modestinus, Dig., XLVIII. 9, 9. 

9. Cic., De inv. y II, 50. 


funèbre qui le plonge par avance dans la nuit éternelle’. 
Enfin, il est cousu dans un sac de cuir -, en compagnie 
d’un serpent, d’un coq, d’un chien et, plus tard, d’un 
singe 3 ; c’est ainsi qu’il est jeté dans la mer, si la mer est 
proche, sinon, dans une rivière *. 

Chez les Grecs et les Romains, on donnait à celte peine 
la même signification. En somme, elle mettait en action, 
sous la forme la plus effroyable qu’on pût imaginer, les 
plus terribles des imprécations. Mv-tî y/, bilotacx £=--/, 
aÙTûO ra ocra, dit une inscription qui menace l’auteur d’une 
faute quelconque 5 . C’est celte formule que paraphrase 
Cicéron et que développent après lui bien des écrivains 
et des jurisconsultes. Pour eux, il faut que le monstre, mis 
au rebut de l'humanité, soit séparé de la nature entière, 
qu'on lui ravisse à la (ois le ciel, lu terre et l’eau, qu’il 
ne puisse ni respirer l’air vital ni obtenir une tombe ui 
même souiller la mer de son contact 8 . 

Mais celle explication, imaginée après coup cl qui dut 
un succès prodigieux aux juvéniles déclamations de l’ora¬ 
teur romain, ne convient qu’au temps où l’on croit à la 
souillure morale du crime. Le culeus a les mêmes emplois, 
à l’origine, que la V/jsva; ou que Y cxannaltun navigium. 
Ils servent n trois variétés de la même « dévotion ». Ils 
mettent un patient à la discrétion des dieux, en lui lais¬ 
sant des chances de sainL plus ou moins grandes. Pour 
graduer les peines, les sociétés primitives ne pouvaient 
que graduer les dangers do l'ordalie. 

1. Cic., loco cil.-, ad Hcr., I, 13: Festus, s. i\ Xupfias, p. 170; Quint., 
Décl., 299. 

2. Cie., tid fier., loco cil. , Juv., XIII, 156; Denys d'IIal., lococi!.. 

3. Cicéron ne dit rien d'animaux enfermés dans ic culeus. Il est ques¬ 
tion de serpents dans Sénèque, Conte., Y, 4, 2: VII, 1, 23; De clem., 
I, 15; Constantin, Code Théod., IX, 15, i ; cf. Plut., Ti. Gracch., 20. Les 
autres textes joignent nu serpent le coq, le chien et le singe, dont le der¬ 
nier au moins n'a été ajouté que sur le tard (voir Modeslimis, loco cil. ] 
Justinien, Inst., IV, 18, 6; Juv., loco cit. et VIII, 214). 

4. Inst, et Dig., locis cit. -, Paul, Sent., V, 24; cf. Tite-Live, Epit.. 68 ; 
Sénèque, loco cit., VIT, 1 ,23 ; Denys d'IIal.. loco cit. ; Val. îïax., loco cit,. 
Cicérou ne parle que d'une rivière I loco cil. -, Pro S. Roscio, 25-26). 

5. C. [. A.. III, 1426. 

6 . Cie., Pro S. Rose., 26; Quint., loco cit.: Zonarus. VII, 14; Inst., 
loco cit.. — Cf. Brunnenmeistcr, op. cit., p. 187 sqq.. 




3. — Le saut de Leucade. 


Quand, menées par Hermès, le guide au rameau d’or, 
les âmes des trépassés vont au séjour suprême, avant de 
voir la prairie des asphodèles, eiles atteignent, au bord 
même de l’Océan, la Roche Blanche, la A vr/.-i.' Ui-ox Fui ce 
point, où déjà ne pousse plus que le peuplier blanc (la-jY.r, 
ou A/epwV;' viennent mêler leurs eaux tous les fleuves 
de l’enfer : l’Achéron y reçoit h la fois le Pyriphlégéthon 
et le Cocyte grossi du Styx*. La Roche Blanche, la~ roche 
éclairée d’uae lumière blafarde, est la borne où commence 
le pays des morts. Descendre ou se jeter de la roche Leu- 
eade, à l’origine, c’est tout simplement mourir 4 . 

Partout, le long du littoral grec, on montra des rochers 
consacrés par la coutume comme Ac-j/.y^zç tlsvaxi. Une de 
ces Leucades en gardera un jour définitivement le nom. 
Mais il y en eut un très grand nombre, et, sous d’autres 
noms, plusieurs d’entre elles nous sont encore connues. 
Si différents que soient les mythes qui ont illustré ces 
roches fatales, ils se conforment aux mêmes idées et font 
prévaloir la môme règle. Quand un être humain est préci¬ 
pité de ces hauteurs dans la mer, les divinités qui reçoivent 
l’offrande peuvent, à leur choix, ou l’empêcher de mourir 
pour l’humanité, ou la laisser aller par l’Océan dans l’autre 
monde, ou même la retenir en leur compagnie. 

Sur la côte de Mégaride, au-dessus du sentier taillé 
dans les roches Skironicnnes, surplombait une roche 
énorme, la Molyris ou Molouris, Son nom, qui signifiait la 
Hoche funèbre et qui rappelait des sauts dans la mort, 
prit dans l'imagination populaire le sens expressif de 
Roche de la Sauterelle \ Elle était consacrée à Leuco- 

t. Od., XXIV, 11. 

2. 11., xm, 389. Cf. Pau*., V, 14. 2 . Sert., ail EM., VU, 01 . Voir 
Botticher, Baumktiltus (1er Hellène:!, p. 441 sqq.. 

'i. C'est !à que Cireé recommande à L'iysse de; creuser un fossé pour 
offrir des libellions funèbres nv.-uit d'aller plus avant Od.. X. 513 sqr /.•. 

'<■ littrip., Çycl. , 164 sqq.. Voir Dietericli. Nfkyia, p. 2/ sqq.. 

5. I.a MoXusi; était, à l'origine, la Roc.be funèbre, d’après ta glose 
d Hésycliius. s. r. uoAupov • vwtjpcv, fbaûu, dviapov, àjçag'.Trov, Àvxïjpoy. 

Ce fut aussi, tout naturellement. la roche du crime et de l'expiation, 
d’après cette autre glose d’Hésychius, s. v. uo).'J3fiô; • k y.ffl'xznvx. uîotupce, 
«p.«prt« Swrsy.rÀuroç. Aussi le crime et i'c-xpiation sont ils également per- 
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théa etPalaimon 1 . C’est de là, en effet, que se lança dans 
les vagues Ino, tenant dans ses bras son fils Mêlikertès, 
Deux versions circulaient sur ce suicide. Dans l’une, c’est 
une marâtre coupable qui, voyant ses forfaits découverts, 
désespère d’échapper elle-même et de soustraire son 
enfant, à la poursuite de son époux 2 . Dans l’autre, c’est une 
innocente victime, c’est la nourrice de Dionysos, qui, 
traitée en criminelle par la colère jalouse d’Hèra, se pré¬ 
cipite dans la mer, soit avec ses deux fils 2 , soit plutôt avec 
un seul 4 . En tout cas, Ino et Mêlikertès trouvent le salut 
dans l’immortalité. « Ino. qui jadis était une mortelle douée 
de la voix humaine, maintenant qu’elle est devenue Leu- 
cothéa. habile les vagues de la mer et a part aux honneurs 
des dieux 5 . » Mêlikertès, recueilli par un dauphin et trans¬ 
porté sur les rives de Corinthe 0 , est déposé à l’ombre d’un 
pin", pour être adoré sous le nom de Palaimon. L’un et 
l’autre, ils furent désormais des divinités secourables aux 
hommes en péril de mer 8 . On invoqua surtout Ino-Leuco- 
théa, toujours prête à tendre aux malheureux pris par les 
flots l’écharpe qui préserva Ulysse, le xpvf&pov tutélaire 9 . 

soniiifics par Molyros, l'adultère mis à mort I Eûtes, dans Paus., IX, 36, 4. 
fragm. 53, éd. Didolj. Quand le sens primitif lut oublié, la roche sigualée 
par tant de sauts s'appela la Sauterelle (MoXuSiç, MoXovoi;) : de la de nou 
velles légendes, comme celle que rapporte Apollodore ( Epit. , I, 2i. 

1. Paus., I, 44, 7. — Cf. Deeharme, art. Ino Leucothea ; dans le Dict. 
des ant-, p. 525. 

2. Paus., ihid., 7-8 lef. IX, 34, 7); Sco). IL. VII, 86. 

3. Burip., Méd., 1282 sqq.. 

4. Apolîod., I, à. 2. 1 ; Plut., Symp., V, 3. I, 2. p. 675 k; Lucien, Dial, 
mar., 8; Tzetz., ad Lvc., 107. 229; Scol. Pind,, Istkm.. p. 514 b; Ovide, 
Fastes, VI, 489 .sqq.. Cf. Iiuhouf-Blüiner, Mann- gr., p. 160. Voir De- 
charme, loco cit.: P relier-Robert, p. 601-605. Du us une version corrom¬ 
pue, Ino ne tient dans les bras qu’un cadavre (Apollod., III, 4, 3, 6). 

5. Od., V, 333 sqq. ; cf. Apollod., loeo cit., 7; Paus.. IX, 5, 2; Hyg-, 
Fab., 2 . Ovide, Met., IV, 539 sqq.. 

6 Paus., I, 44. 8; II, 1, 8; 3, 4; Lucien, loco cit . ; Tzetz., loco cil.; 
Pbiloslr., Ima".' II, 16,2; Scol. Pind.. loco cit.-, Ovide, loco cit., 520. 
Cf. Imboof-Gardncr, Muni, comment, on Paus., pl. B, n 0 ’ 1-17. Voir 
Klemeut. Arien, p. 28, n. 64. 

7. Paus., Il, 1 , 3 ; Plut,, loco cit.. Cf. Imhoof-Gardner, loco cit., n" 1-3. 

8 . Apollod.. loco cit. ; H. Or/ih., LXXIV, 3 sqq.. ; Dion Chrys., LXIY, 25; 
Properce, III. 21. 10, Palaimon est appelé vsüv <p5Xa£ par Euripide, Iph. 
T , 271. 

9. Od., loco cil.. Cf. Scol. Apoll. Rh., I, 917. Voir Fr. Ritscbl, Ino 
Lcukothea, Bonn, 1865, taf. », n” 5 2, 3. 




Son culte, qui, malgré la légende mégatienne., a peut-être 
eu pour pairie la rôle de l’Asie 1 , accompagna les Grecs 
dans toutes leurs migrations -. Il setablit en Crète- 5 , à Cos 4 , 
à Mil et-', à Samos", à Délosq à Téos s , à Chios à Lamp- 
saque i0 . On le suit de Mégare 5! à Athènes de Thèbes ,J à 
Chéronée 14 et en Thessalie* 5 , de Corinthe en Mcssénie 
et dans les villes lacomcnnes de Prasiai 18 , d’Epidaure 
Liméra lfl , de Thalamai 20 et deLeuctra Dans la Méditerra¬ 
née orientale, il pénètre eu Pauiphylicon Svrie 93 , eu 
Egypte 'b en. Colchide ’h A l’extrémité opposée du monde 
grec, Leucothéa est honorée à Eléa en Grande-Grèce :ii , 
donne son nom à une tic de Campanie T ‘, débarque à l'em¬ 
bouchure du Tibre-s, pour être assimilée à la Mater Ma¬ 
tais des Romains-’ 9 ., obtient des autels sur la rôle étrus- 


I. Cf. von WilauitwilK, /loin. Uni ers. , p. 1:{<L 

Cie., De i uit. de Or. , III, 15, 39; 'T. Rilschl. <\p. rit, p. 12. syif.. 

3. IlésycU., s. c. ivâyeta ; cl. Couve, orl. Inachia, dans ic üict. 
des anf... 

4. Paton-Wicks, laser, of Cos, n fi ;i? a. 

5. Conon, Narr 33. 

G. Piiue, V, 37, 133. 

7. S. C. II., YI (1882), p. 23, !. 205. 

8. Miche). i,» 1097. 1. 25. 

9. Ibid., „» 1359. 1. 25. 

10. C. I. C., no 3641 h ad<L. I. 7. 

II. Paus., I, 4-4, S; II, 42, 7; Ménèc-r., dans Zénob., IV, 38 
12. C. I. A.. III, il» 368. 

18. Pind.. Pyth., XI. 2 stjq.\ Plut., Apopht lac., Lyc., 26. p. 228 r. 

1 *• Plut., Quest. rom., 16, p. 267 e. 

15. G. D. /., n° 337; cf. Sarii Wide, I.ak. futile, p. 228. 

16. Paus., II. 1,9; 2, 1; 3, 4; Lucien, De la danse. 42; Seul Eurj/>., 
Med. , 1284. 

17. Paus., IV, 34. i. 

18- Id., III, 24. 4 ; cl. Douris. dans T/.et/,.. ad Lyc., 193 

19. Pau s., 111, 23, 8. 

2Û. Ibid., 26. ]. 

21. Ibid., 4. 

22. Sladiasmu.s maris inagni, 210 ( Geogr. min., Didot, I, p. 4881. 

23. Clerinont-Gauncau, daus la Rev. ait., 1886 II n 23’ 

24. Pline, V, U, 60 . ' 

25. Strab., XI, 2, 17, p. 498. 

26. Aristote, Rhél., II, 23, 26. 

27. Porap. Mêla, II, 7; Pline, III. 13. 83, 

28. Ovide. Fastes, Vr, 501 sqq.. 

29. Plut., Quest. rom., loco cit. ; De Uam. frai., 21, p. 492 d ; Camille, 5, 


37 — 


que’ et ne s'arrête qu'à Massilia-. Quant à Mélikertès-Pa- 
laimon, c’est en son honneur que sont célébrés les jeux 
Isthmiques 9 . Il a ses principaux sanctuaires à Corinlhe 4 ; 
mais, vénéré avec sa mère à Mégareil est l’objet d’un 
eulle depuis Ténédos, où il prend la figure de Mellcarlh 0 , 
jusqu’à Rome, où il devient Portunus 7 . 

Ino n’est pas seule, dans la mythologie grecque, à se 
procurer une apothéose par le saut fatal dans ht mer, à 
devenir déesse par lo droit de la roche infernale, à s’ériger 
en Leucothéa. Dans plusieurs îles, on racontait la vie 
mortelle de Leucothéa avec d’autres péripéties et sous 
d’autres noms. 

A Rhodes. Ilalia fut violée par les fiL qu’elle avait eus 
de Poséidon; la colère d'Aphroditè les avait rendus fous. 
Tandis que les coupables étaient ensevelis vivants par 
leur père, la victime du crime se lança dans la mer et 
devint la Leucothéa Kv.oïQx. des Rhodiens A 

T,a déesse livjv.r.y. se retrouve dans l’ile vouée auxKxchqio'., 
à Samothrace. Elle n’y est plus une Halia; mais elle y 
est toujours une Ino, tendant aux initiés une écharpe de 
pourpre pareille au /.prAq/v<w qu’elle avait remis à Ulysse; 
elle y est toujours une Leucothéa, éponyme de l’ancienne 
Leu co si a 9 . 

Hyg., l’a!/ , 2, 12~> : Lie.. De uni. tlcor., III. 19, 48; Tttsr.. I. 12: Ovide, 
loco cil.. 545. 

1. Arislole, licou., 19; l'Iliuii, Jlist. i’Ctr.. I, 20. 

2. C. /. G.. 11° 6771. 

o. ApollorL. III, 4, 3, X; l’Iut., Symp. } heu cit.‘, I, Vi, 8 ; II, 1,3; 

Vïil. 'iS, 2. Cl. T/.<•(*., loco cit., 197. 229; Hvg., Fait., 273. 

i. f’nus.. II. 1. 8; 2, t; 3, 4; Lucien, De Di danse, 42. Ci. Imhoof- 
Gardner. loco cil., n"- I sqt/.. 

5. l’nus., I. 44, 8. 

6. Lyeophr., 229, cl seul. : c l. BOrard, De l’orig. des cultes arc., p. 183. 
Le culte de Palaiinon a pénétré diras le Pcint-Buxin (Eurip., Iph. T., 271 ; 
II. Orph.. LXXVJ, 

7. Hyg., Fat/., 2; Ovide, loco cit., 547. 

8. biod., V, 55. 7 ; eL 1. La source de Diodoro n'est pas Zenon ou 
Antislliénès de Rhodes u;f. h. H. G-, 111, p. 1"5), mais Apollodorc. ainsi 
■ jue l'a montré lîellic, lutter s. eu IJ i o dors Jnselbttch , dans V Hernies, XXIV 
(1889), p. 429 st/t/.. La légende d'Halia-Kapheira a etc plusieurs lois étu¬ 
diée par K. Tticopel ; Lesiiaka. daus le Philo/., XUX (1890', p. 105, 112; 
/ tu Analyse and KrUik von Diod.. V. 55, ihid , h (18911. p. 45; art. 
Kaphcira, dans Rosclier. 

9. Scol. ApolL Rh.. I, 917. I.’aDcien nom de Asoxoçîï, trouve par le 
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À Lesbos, avait cours une légende qui semble d’abord 
n’avoir qu’un rapport lointain avec celle d’Ino et celle 
d’Halia,-mais qui a pourtant le même dénouement, la consé¬ 
cration d’une Leueothéa h Lorsque les Penthilides colo¬ 
nisèrent pour la première fois Lesbos, sous le comman¬ 
dement d’Echélaos, ils reçurent d’un oracle l’ordre de 
jeter à la mer, avant le débarquement, un taureau en 
l’honneur de Poséidon et une vierge vivante en l’honneur 
d’A inph.it rilè et des Néréides. Le sort tomba sur la fille 
de Smintheus. La victime, parée pour le sacrifice, assiste 
aux prières, puis est lancée dans les flots. Au même 
moment, bondit à sa suite un jeune homme. 11 se nommait 
Enalos, et l’aimait. Il veut la sauver ou périr avec elle. Ils 
disparurent dans les flots tous les deux. Mais plus tard 
Enalos reparut. Il raconta que la jeune fille était restée 
avec les Néréides et que lui-même, après maintes aven¬ 
tures merveilleuses, avait cté déposé en lieu sûr. Si l’on 
considère que l'anse où la légende plaçait cette scène 
s’appelait xtftiîo; t?.ç KoXXqvîSç 2 , que le chemin par où Ino 
courut à la mer près de Mêgare était le KocXf.; ^op .05 J , 
qu’une peinture de vase donne le nom de KaXr! à la déesse 
qui présente l’écharpe de vie à Ulysse 4 , on peut admettre 
avec Tümpel que l’héroïne de Lesbos était, comme celle 
de Rhodes et de Samothrace, une Kallonè A En tout cas, 
on sait par les grammairiens que les Néréides, qui enle¬ 
vèrent Kallonè et lui firent une place dans leur troupe A 

scoliasle dans Aristote, est une forme dorienne de Asuxô 6 sa (Welcker. 
Cf- Gotterlehre, I. p. 644i. Les doutes exprimés par Dechartne j loco cit.. 
p. 527; ne semblent pas devoir résister aux arguments d'Usener i Kal~ 
loue, dans le Rhein. Mus., XXIII, 1868, p. 321 sqq., 365 sqq.\, de Crusius 
(Kabirer, progr. Leipz., 1886, p. 22 sqq.i et de Tümpel i ï.esf/itika, loco 
cil.; art. Kallonè et Kapheira, dans Roseher . 

1. Myrsilos de Lesbos, dans Plut-, De sol. unim., XXXVI, 9, p. 984 r 
yF.H.G., IV, p. 459, fr. 12 1 : Anticlid., Noc toi, dans Ath., XI, 15, p. 466 t. 
(Script. Alex. Magn ., p 148 1 ; PJul., Ba/iq. des sept sapes. 20, p. 163 b-d. 

2. Voir Tümpel, BemtrA. zii eintgen Fr âge a der gr. P.eiigionsgesch., 
progr. NeusteUin, 1886-1887. p. 17: tesbiaka, loco cit., p. 105; art. 
Kallonè, dans Roseher. 

3. Plut., Banq. des sept sages, loco cit.. 

4. Rjtschl, op. cit., taf. n, n° 3. 

5. L'aventure d’Enalos n’avait primitivement aucun rapport avec celle 
de la jeune fille (voir Klement, Arion, p. 27). 

6 . Anticlid., loco cit.. 
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étaient dans le langage lesbien des Leucothéai *. A Lesbos, 
Ïno-Leucothéa porte le nom de Kallonè-Leucolhéa. Et, si 
le plongeon qui la divinise est un sacrifice purement pro¬ 
pitiatoire, le rite probatoire auquel se soumet la véritable 
Ino a aussi son héroïne à Lesbos. Théaneira, amante de 
Télamon. saute dans la mer pour sauver son honneur et 
nage jusqu’à Milet, où elle est accueillie par Arion et 
donne le jour à Travnhèlos- 

Certaines régions avaient aussi leu r Leueothéa, sans l’in¬ 
voquer sous ce nom. Tel était le cas dans la Chersonèse 
de Carie. Le même Staphylos qui avait exposé en mer sa 
fille Rboiô, mise à mal par Apollon, avait deux autres 
filles, Molpadia et Parthénos. Un jour qu’elles avaient à se 
reprocher une négligence coupable, craignant tout de 
leur père, elles s’enfuirent vers la falaise et se précipi¬ 
tèrent du haut, des rochers. Mais Apollon, plein d’intérêt 
pour les sœurs de son amante, les recueillit dans leur 
chute et les transporta dans la Chersonèse. Parthénos eut 
son sanctuaire à Boubastos. Moîpadia fut établie à Cas- 
tabos, où elle reçut le nom d'IIèmithéa « en souvenir de 
l’apparition de la déesse » ( 57710 x 75 -.*), et où elle fut vénérée 
de tous les habitants delà Chersonèse \ Hèrnithéa n’était, 
au fond, qu’une Leueothéa \ 

Après le cycle delà femme qui cherche à s’innocenter, 
s’en présente un autre qui semble à première vue n’avoir 
aucun rapport avec la conception de l’ordalie. C’est le 
cycle de la jeune fille qui, requise d’amour, se refuse et, 
pour échapper à la violence, se jette dans les flots. Mais, 
qu’on ne l'oublie pas, l’ordalie primitive est la défense des 
faibles. Si elle convient tout naturellement aux personnes 
qui, dans la justice des temps futurs, occuperont la posi¬ 
tion d’accusées, elle est aussi le seul moyen d’action 
existant au profit des personnes qui, dans les conceptions 
modernes, auraient qualité pour porter plainte 5 - 

1. Etyjn. ,\L : p. 56, 45 (/•’. H. G., IV, p. 459, fr. 10); cf. Hésych., s. v. 
AsvxoOscu. 

2. Lycophr., 467. 

3. Oiod., Y, 62, 3-4. 

4. Une autre Hèrnithéa, celle de Ténëdos, portait aussi le nom de Leu- 
cotbéa, d'après une scolie de 1 Iliade .1,38). C’était également une héroïne 
du xaiaTtf.'JTWfU;. Cl. Usener, Sintfluthsag., p. 94. 

5. Le suicide par vengeance chez les Grecs est étudié dans mon ouvrage 
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Le mythe le plus célèbre de ce cycle est celui de Brito- 
martis la Cretoise Mée de Z.eus et de Carmè. fille d’Eu- 
bouleus et de Démêler, la « douce vierge 2 » excita les désirs 
du roi Minos. Pour sc dérober à des étreintes odieuses, 
elle courait, courait toujours; mais, toujours poursuivie, 
plutôt que de sentir sur elle les moins du ravisseur, elle 
s’élança du haut d’un promontoire dans la mer. Elle tomba 
dans les filets des pêcheurs. Sauvée par la grâce divine, 
elle fut divinisée. Elle devint une Artémis maritime, une 
espèce de Marù-Stella, sous le nom de Dictynna, la Vierge 
au Filet (dr/.-r-x-viLa pointe d’où elle s’était précipitée pour 
devenir immortelle en garda le nom de Dictynnaion. *. 
D’après une version particulière, où la nymphe s’appelle 
Dicte, Minos lui-même reconnut la volonté manifeste des 
dieux et donna au pays le nom de Diclaia 1 . Le culte de 
Britomavtis-Dictvnna se répandit dans la plupart des pays 
habités par des Grecs’". En Crète même 7 , il a pour 
centre Kvdonia s et rayonne sur Polyrrhénion V Phala- 

ld Solid. de la fai/i- clans le dr. crim. en <?/•., p. 64 sc///.. Au point Oc vue 
ethnographique-, on peut consulter Rieli. Lascli, lier Selbstmord ans rrû- 
tischcn Motivai bd dtn priai. V'àlkcrn, dans la Zdlsc.hr. f. Scdahdss., 
!l (1889), p. 578-585 ; StcmmeU, Suicide among priai pcoplcs. dans 
Y Amer, antlu'opotogist , VU |189i 5 , p. 53-00. 

1. Voir Fr. Lenormant, art. Brilomartis, dans le Dict. des aat. 

2. L'êtytnologie donnée par Soiin, XI. 8 {virginern dulccnà, est ronlir- 

méc pour la première partie du mot par Ifésycliius { r yy.-y Kpy-a: 

et riîlym. M. Scîeov "Outsstiv àyaOo'Ç, pour la seconde partie.par Etienne 
de By/.ancc, s. r. l'a-à iaaiT'.; ou p-acvcl = vierge'. Cf. Lenormont, toco 
cil., p. 750, 5: Bec h arme, Myth. ib In Gr. ont., p. 136; Lcgerlotz. 

Ztschr. f. cgi. Sprachforsch Vllï, p. 127 s/pg. 

3. Callim., Tl. n Artémis, 189-205; Vous.. II. 30. 3; Strab.. X, V 12, 
p. 579 ; Scol. Eurip.. Bipp., 156; . Yirg. i, Ciris, 301 stpf.. Voir aussi 
Diod., V, 76, 3-4. qui éprouve une vertueuse indignation à l’eue.roit dr ce 
mythe. La version donnée par Anl. Lib.. XL, conserve les traits essen¬ 
tiels de la version crétoisc. 

4. Strab.. loco cil.. 

5. Sert - ., ttd.Un., III. 171. 

(à. Plut.. De sol. tniiin., XXXV!, J. p. 984 n. 

7. Les anciens reiuaiq-naienl la ferveur particulière des Cretois a 
l'égard de leur déesse. Voir Hésych.. s. e. Bctroy.ai'i; ; Soiin. XI, 8; 
l’a us., IL 30,3; YUf, 2. i. Cf. Eurip.. liipp.. 146. 

8. Hé»., III. 39; Strab.. ioeo cil. : Callim , loco cil., 197; II. Orph.. 
XXXVI, 12. Pour les documents mimisinatiques, voir Lenormant, loco 
cil., p. 751-752, n. 49, 52-54; Gunluer, Types of gr. coins, pl. xn, 50. 

9. Strab., loco cil., 13; cl. Lenormant, loco cit., n. 45. 
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sarna *, Lappa-, ChersonôsosL Drèros *. Olonte’’et peut-être 
GortyneIl émigre dans les iles d Àsty.palaia ' et de Délos 8 . 
Ëgine se glorifie d’avoir assisté it l’apparition de L’héroïne 
ressuscitée et l’adore sous le vocable d’Aphaia L En La¬ 
conie, elle reçoit l'épithète d'Issôria. qu'elle porte à 
Sparte à Pitanè H , à Teuthrônè, près du cap Ténare 1 -, 
et, à peu de distance de Las. où elle est égalemenl connue 13 , 
sur la falaise d’IIypsa, elle est honorée d'une chapelle* 1 . 
Avec le nom de Laphria. elle passe de Crète à Céphalonie 15 , 
et de là sur le continent, à Patras l ".à Calyclôn d’Etolie, où 
les Messéniens font sa connaissance !T , à Ambrôssos en 
Phocide 18 . Elle est coin me chez elle tout le long de la Médi¬ 
terranée. jusqu’à Massilia ,!1 . 

Lesbos, qui avait une version locale pour le mythe 
d’Ino-Lcucolhéa, nationalisa également le mythe deBrito- 
martis-Dictymut. On y contait l'histoire de la vertueuse 


1, Sir al»., loco cil.. 

2. Cf. Lenormant. loco cil., n. 47. 

o. Strab., loco cil., J 4 ; Plut., De mal. virl ., 9, p.247 r. Cf. Lenormant, 
loco cil-, n. 4 4. 

4. Miclu-I. n° 28, a.1. 29. 

5. Pans.. IX, 40, CF. I.tia»>»•«-.ant, loco cil., n. 45. 

li. Callim., loco cil.. 189. CF. Comparent, faggi di Gort., p. 23, a" 10, 
î. ô . 

7. lUrmgabé, .lut. hell-. n** 1199. 

8. B. C. IL, VI 1 1882), p. 23. 1. 180; XIV (1890), p. 001, n. 4. 

9. Paus,, IJ. 20, 2; Anton. Lib., loco cit., 4 : Uésyc'n., s. r. ’Açala. 
Cf, Bursian, Gcogr. d. Grieclic/iL. II, j. p. 84 

10. Pour Dictynna, voir l’mis., III. 12, 8; ponr Art colis Issôria, Paus., 
III, 14. 2; Tite-Livo, XXXIV. 88; Plut., Agés., 30; Imhoof-Gardner, 
Nam. comment. On l'an p. 54. pl. X; Hésych,, s. t'. Ùoawcéx, Et. de 
By/....v, r. ’locioç. 1 . Civ. Cf. Hüfer, art. Isxorui, dans Roschcr: S. Wide, Lak. 
K vite, p. 97 sqtf.. 109 si/tf., 259 si///.. 

11. ï’olynin., Il, 14: Plut., Agés., 32. Cf. Paus., III, 16, 9. 

12. Pans., III, 24, 4 

13. Jour n. <>f heU. si.. 4 II ;I886), p. 69. Cf. Wide, op. cil., p. 106. 

14. Pans., III, 24, 9. 

15. Anton. Lib.. loco ci/., 2; Hvracl. du Peut, fr. 17 |F. II. G., II, 
p. 2l7i. Cl. Lenormant, loco cit.. p. 751: P. Paris, art. Diana, dans le 
Dict. des nul.. 14 7. 

1<). Paus., XII, 18, 3-10; IV, 51. 7. Cl. Imhoof-Gardner, op. cit., p. 77, 
pl. Q, 6-10. 

17. Paus.. IV. 31, 7. 

•18. Id., X, 36, 5. 

19. C. I. G., n« 6764. 






Apriatè, obligée de défendre son honneur contre Tram- 
bèlos, îe fils de Théaneira, et se jetant à la nier pour ne 
pas succomber à la force 1 . C'est seulement plus tard, quand 
on ne comprendra plus rien au suicide par vengeance, 
qu’on inventera un Trambèlos lançant par colère Apriatè 
dans les flots 3 . 

Il esta peu près démontré que l’Apriatô de Lesbos était 
une Aphrodilè. Elle est donc à rapprocher de TAslêria 
connue à Délos, qui était une Astorct. Astéria aussi, pour 
éviter les embrassements de Zeus, sauta dans la mer ; elle 
aussi fut représentée, par la suite, comme jetée dans la 
mer par un amant furieux''. C>r. placée à égale distance 
entre Lesbos et la Crète, Délos avait donné asile au culte 
de Britomartis : on y célébrait des Bp-.7oaaf-r-.oc, où évoluait 
un choeur de femmes. L’aventure mise au compte d’Astéria 
était donc bien celle de Britomartis. De plus. les Déliens 
avaient imaginé une et, comme cette Bf.-w présidait 

à un oracle, ils l'appelaient, par un calembour facile, 
Bf£o{Mcv7i;\ Brizô, déesse marine et protectrice des navires, 
c’était Astéria après l’apothéose. Elle ne pouvait pas rece¬ 
voir le surnom de Dielynna, parce que vraisemblablement 
elle n’avait pas été sauvée des eaux par un filet, mais par 
un esquif, d’où vient qu’on lui apportait en offrande des 
esquifs remplis de bonnes choses. Ainsi, Astéria et Brizô 
réunies sont L’hypostase de Britomartis-Dictyuna. 

Mais revenons en Mégaride. Là les légendes du saut 
dans la mer n’ont pas seulement pour héroïne Leucothéa, 
la déesse de la roche blanche; elles se rattachent encore 
au nom de Skyros. ou plutôt do Skiros “. Ce nom a exac¬ 
tement le même sens, d’après l’étymologie, que Leucas : 

! Eiipliorion, Thrax. dans Parthén.. 26. D'après Türapel l.esbiaka. 
loto fit , p. 105 £<///. ; nrt. Apriatè. dans Roseher, p. 2864.1. l’Apriatê de 
la légende lesbienne est h* Chryséis de V Iliade, la captive que Catch as 
fait rendre a son père àrtii brry, àvaflowov \ll., i, 99), ta vierge consacrée 
à la Chrysè, à l’Apbiodilè de Lesbos. 

2. Telle est la version donnée par Aristocrilos. auteur d’un ouvrage 
sur Milel, d’après Parlliên-, 26 [F. II. G., IV, p. 335, Ir. 2 a\. 

3. Catlim. Dél., 36 sqq-\ Apollod., I. 4, 1. t. 

4. Hyg-, Fab., 53. 140; Scol. de Stace, Théb., IV, 596 

5. Sentos de Délos, Ar,)ua<, dans Atb., VIII. 12, p. 335 a-b [F. H. G., 
IV, p. 493, fr. 51; Eustathe, p. 1520, 57; Hésyolt-, s. v- Bptîouttvtu;. 

6. Cf. Gruppe, p. 38-39, 135-138, 584-585, 816-81/. 
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les roches Skironiennes, roches de gypse, sont également 
des « roches blanches « l , qui marquent des entrées de 
l’Hadès. 

Elles sont généralement vouées au culte d’Athèna 
Skiras 2 . 11 ne faut pas être surpris de voir Athéna deve¬ 
nir ainsi déesse du xaTx-novTiouûç. Elle a bien pu démar¬ 
quer à son profit la légende « skironienne », puisqu’elle 
s’est annexé la légende d’fno: à Mégare même, avec le 
nom d’Athèna Atôu-.a, elle a pris figure de déesse marine et 
s’est métamorphosée en plongeon (aifjA*), comme Ino- 
Leucothéa venant à Ulysse au sein de la tempête 3 . 

Il y avait des roches « skironiennes » à Salamine 4 , en 
Attique’, à Aulis 6 et dans l’ile qui en garda le nom. Les 
plus célèbres de toutes étaient celles de la Mégaride. Ce 
furent, par excellence, les roches Skironiennes, les roches 
è'/a.yiXç Elles commençaient par la Molyris, la roche du 
crime et de l’expiation, celle d’où Ino se lança dans le vide 
pour périr ou devenir déesse. Elles avaient leur protec¬ 
teur, le Zeus «oÉc-.o;, le dieu du saut qu’on adorait sur une 
crête avancée*. Son ministre était Skiron. Les Athéniens, 
vainqueurs de Mégare, firent de ce personnage un démon 
malfaisant : il est resté le brigand redoutable, qui préci¬ 
pitait les étrangers sur lesquels il faisait main basse, jus¬ 
qu’à ce que Thésée lui eût fait subir la peine du talion 10 . 

1. Voir A. Kick, Altgr. Ortsnamcn, dans les Baitr. z, Kunde d. indogerm. 
Spr .. XXI. 1896, p. 262; Gruppe, p. 584, ». G; p. 599, ». G. 

2. Ce culte est conuu surtout en Attique (Harp. Suiil. Pliol.. s. r. —xtiov ; 
poli-, IX. 96: I.ex. lïliet.. dans les Anrcd.gr.. f. p. 800. 25; Elyin. Magu.. 
p. 515 30; Scol. Aristopli., FrcJ.. 18; voir Gruppe. p. 38) et à Sida- 
mine JPm*ç.. (, 36. i : Sirab'., IX. 1, 9. p. 393; ef. t'hil.. .Sol.. 9 . 

3. Piius., I 5, 3: il. 6; Lvcophr., 359, et Scol. : Hésyeh., s. e. iv3ap f Juw. 
Cf. l'rnv.er, Pans. Descr. of Gr., II. p. 529; S. 4Vide. The se us u. de> 
Meersprung bei ftaccM.. XVII, dans la Festschr. f. O. Benndorf 
Wien. 1898. p. 15. 

4. Pans.. I, 36. t; Plut., -Soi., 9. Ct. Gruppe, p. 187. 

5. D.-irp-, lue U cil.. 

6 . Scol. II. IX 668. Cf. Grupue, p. 584. 

7. Pans.. I, 44. 9. 

8 . Ibid.. Cl. Lolling, ’E'O. etey.. 1885 p.^\'J,sqq. ; 1899. p. 59 sqq,. Voir, 
sur le sens de cette épithète. S. AVide. loto cil., p. 16. 

9. D’après Gruppe ip. 815, u. 8j, c’est Pisistrate jui supprima le sacri¬ 
fice skironien en Mégaride, ct alors les poètes de cour opposèrent le bon 
Thésée au méchant Skiron. 

10. Paus,, I, i 4, 8; o, I; Plut.. Thé s., 10. 






















Mais pour les Mégariens, dans ce qu'on pourrait appeler la 
légende vraie, c'est un chef bienfaisant 1 et, s’il précipite 
sa fille Alkyonè, c’est pour qu’elle soit punie de son incon¬ 
duite ou lavée de tout reproche'-. 

Thésée lui-même est un Skiron athénien. 11 appartient 
à la même famille que SkironIl a pour grand-père Ski- 
riosq il a pour père Egée, qui se précipite dans la mer' 1 . 
11 finit, lui aussi, son existence mortelle comme Skiron, et 
cela dans l’ile de Skyros'L La valeur exacte de ce s indica¬ 
tions, on n’a pas besoin de l’imaginer par hypothèse : la 
légende de Thésée nous fait connaître un exemple parti¬ 
culièrement remarquable d’ordalie. Malgré les déforma¬ 
tions inévitables, un poème de Bacchylides nous présente 
les faits sous des couleurs encore très justes h Or donc, 
tandis que voguait vers la Crète la nef de Minus, portant 
sept jeunes gens et sept jeunes filles livrés par Athènes, 
le roi, séduit par l’éclatante blancheur de la vierge Eriboia. 
voulut la caresser. Eriboia ne se jette pas dans la mer, 
comme Britomartis : elle trouve un champion. Voici Thésée 
qui accourt, indigné. Il flétrit un si lâche outrage et jus¬ 
tifie son intervention en disant que, si Minos est fils de 

1. Pays., J, 39, G; 44, 6; 11, 29, 9; Plul., loco cil. ; Harp.. loco cit.. 
Cf. Topfler, AU. Gen , p. 274, n. 2: Gruppe, p.5S9, a. 5. 

2. Tbc-oduros d’il Lun. dans PruWs, ad Virg. Georg. , I \f. H. G , IV. 
p. 514. fr. 4); Ovide, Met., Y11, 401. Le Môgarien Tlitfognis lait allusion 
aux roches Skironiennes dans les y. 175-173. 

3. Voir Gruppe, p. 584, u. 6. 

4. Apollod., lit, 15, b, 5. 

5. La version la plus ancienne, celle qui met en rapport le nom du 
hcros et celui de la mer, est rapportée par Ilyg., la h.. 242; Scrviiis, 
ad Æn., 111, 74; Stiid., s. v. Atyeëov —i),*yo;. Plus tard, ou représenta 
Egée se précipitant du liant de l'Acropole (Apollod., Jl/nl-, I, 10; RimL. 
IV, 61,7; Plut., Thés., 22; Pans.. I, 22.5). Cf. S.Wide, loco cil., p. 15. 

6. Apollod., Epit., I, 24: Ili-racl. du Pont, Const. des Alh., IV, 2 
(F. IF G., II, p. 208) , Plut., Thés., 35. 

7. Boccliyl., XVII. Ce document est complété par le passage où Pan¬ 
sa nias décrit soairuaiieiueul nu tableau de Micon sur K- sujet il. 17. 2-3i, 
par ud long récit d’Hygin [Pool, i/sf/;., U. 5] et par cinq peintures de vases, 
qui sont : 1® la cylix d'Euplironios, au Louvre [Mon, grecs. II, pl. j ; 2" I am¬ 
phore de Clitias et Ergoiîmos, célèbre sous le nom de vase François, à 
F lorence ( Wiener Vorlcgchl ., 1888, taf. mi) ; 3° un cratère de Bologne [Mas. 

H. , III, ta v. u ; 4® un cratère de la Bibliothèque nationale i Mon. d. Inst, 

I, tav. lu) : 5° un vase de Ru va [fh'sni. Millh.. IX, taf. vim. CI. C. Robert, 
Theseus u. Meleagros bei Bakchylides , dans VHernies, XXXIII 1898 1 , 
p. 132-147: S.Wide, loco cil., p. 13-20. 
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Zeus. il est, lui, né de Poseidùtt. Désormais il ne s’agit 
plus d’Eriboia : son défenseur s'est substitue à elfe. Il doit 
prouver qu’il est de souche divine; il est le premier à le 
déclarer, et propose à son adversaire un duel au miracle. 
« Çà, dit-il. déployons ia force de nos bras ; advienne ce que 
Dieu jugera » iy si oôv jîGv àv .'.' jj . vi ' ra d’i— iovtx «W.! y.w'/ 
xfivsi‘i. Minos accepte. H prie Zeus de le reconnaître pour 
fils par un signe manifeste. Zeus répond par un coup de 
tonnerre. C est au tour de Thésée de montrer qu'il est 
protégé par celui qu’il appelle son père. Son adversaire 
jette un anneau dans les flots : qu’il aille le chercher dans 
la profondeur des demeures paternelles! Il n'hésite pas; 
il ne fait môme pas de prière : il s’élance, et la mer le 
recouvre. Cependant que le navire repart à toutes voiles 
et que les compagnons du héros pleurent sa perte, lui, 
porté par dos dauphins, pénètre dans le palais de Poséi¬ 
don. Il voit les Néréides, il s’approche d’Amphitritè. La 
déesse l’enveloppe d’un voile de pourpre et lui met sur 
la tète sa propre couronne. Il peut remonter à la surface : 
il a de quoi confondre quiconque oserait le traiter d’im¬ 
posteur. 

Lne heureuse iuadvcrtancc de la légende en augmente 
la valeur juridique. L’anneau de Minos est jeté à la mer, 
et puis il n’en est plus question. Thésée doit le rapporter, 
et pourtant personne ne le lui donne au fond de la mer, 
personne ne le lui demande quand il réparait. Si la ver¬ 
sion d’Hygin est plus cohérente sur ce point que celle de 
Bacchylides-, elle est cependant moins répandue, ainsi 
qu’en témoignent les monuments figurés ;! relie a été 
arrangée après coup. Est-ce donc que l'épreuve de l’an¬ 
neau était étrangère à la légende primitive -*? Ce n'est pas 
bien sur. Il semble plutôt que nous surprenions là, dès 
les plus lointaines origines, la mentalité juridique des 
Grecs, toujours ennemis du pur formalisme. Thésée a 
promis de fournir une preuve. Il la fournit avec surabon¬ 
dance : que demander davantage ? Il met de la coquetterie 

t. V. 45-46. 

2. D après C. Robert .dans l' Arch- -inz., 1889, p. 1421, la source d'Hygin 
serait le poème astronomique d’Hègèsi.vuax. 

3. Voir C. Robert, Theseus, loco cil., p. 140. 

4. S.Wide, loco cit., p. 20. 
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à faire plus que n’exigeait l’adversaire : quel Grec lui eût 
reproché l’élégance aisée de son miracle? 

S’il est facile de constater l’existence de « roches 
blanches » en Attique. il n’est pas impossible de les loca¬ 
liser. Ordinairement, elles ne sont pas au bord de la mer: 
l’Altique a été longtemps un pays de terriens. Egée lui- 
même dut se conformer à la mode de l’endroit et se jeter 
du haut de l’Acropole. Athènes, Eleusis, Colone, voilà les 
villes où se retrouvent les souvenirs du Skiron attique. 
Mais la côte orientale lit exception. Là commença d'assez 
bonne heure la vie maritime, par les relations avec l’Ku- 
bée et avec la Crète*. Là se firent pour la première fois 
les sauts dans la mer. Ce canton était le berceau des 
Képhalides 2 , et Képhalos, leur ancêtre mythique, inau¬ 
gura le « saut ». Il est vrai que les Képhalides s’atta¬ 
cheront un jour au culte d’Apollon 3 , et alors Képha¬ 
los devra passer dans les mers occidentales et se 
transporter de Képhallènia à Leucade 4 . Mais c’est bien 
en Attique qu’il fit primitivement le saut leueadien. Le 
nom en resta au bourg de Thorieos (Ooscxd; = 8pw<r/.«>, sau¬ 
ter 5 ). En face de l’Eubée, de même que la Réotie avait le 
nx'Jzo'j T.rM.'j. a 6 , LAtiique avait le K£o«>.g*j ôopœdç. Avec sa 
falaise à pic et son héros leueadien, le ©w./.d; maritime 
permettait de se lancer dans le monde infernal, tout 
comme cet autre Oopizio' rsrso; qui se dressait dans le bois 

1 . Tandis que les rapports primitifs de Thorieos avec la Crète sont 
indiqués par VHymne à Démêler (c. 126), Callimaque place la femme de 
Képhalos, Procris, à côté de Britomartis {H. à Artémis. 207 sqq.-. cf. Od , 
XI,321; Apollod., 11,4, 7, 2; III, 15, 1. 6; Poil.. Y, 39|. 

2. Apollod.,II. 4. 7,3; Anton.Lil>.. XLI, I, 6; Pliérét.. fr. 77 iF.II.G., 
I, 90i. Cf. von Wilamo-witz, Pkaeion, dans VHernies, XYIII (1883;. p. 423; 
Tiipffer, Alt. Gen., p. 255 sqq.. 

3. Les rapports des Képlialides et du culte apollinien ressortent de 
Paus.. I, 37, 6-7. Voir Leiiorraant, Monogr. de la voie sacrée éleus., 
p. 481 st/q.; Tdpffcr. ThargçUengebr.. dans le Rh. Mus.. XI.III 11888', 
p. 142-145 [Bette., p. I30-lo3j; Alt. Gel i-.p. 264 sqq.. 

4. Sur les rapports de Képhalos et de Képhallènia, voir Aristote, dans 
l’Etyro. M., p. 344, 26: Strab., S, 2, 14, p. 456; 20, p, 459: 24, p. 461: 
Hèracl. du Pont, fr. 17 i F. G. //., Il, p,2l8î ; Head, Jlist. /itinim,, p.358 sqq. - 
Cf. von VYilamowit*, loco cit. ; Topffer, Alt. Gen., p. 85, 264. 

5. Grappe, p. 41 ; S.Wide. loco ci/., p. 17. La t arte dressée par Ar- 
daillon, les Mines du f.aurion dans l’ont. >cf. p.8< donne pour le Yelaturi 
ou pic de Thorieos la cote de 145 mètres et indique avec netteté le rude 
éperon qui s'avance dans la tuer. 

6. Paus., IX, 22, 6. 


— 47 — 


de Colone et d’où Thésée se jeta dans l’Hadès *. Et si le 
Képhalos de Leucade devra plus tard se précipiter, selon 
le goût du temps, par désespoir d’amour, à l’origine, celui 
de Thorieos se précipita pour se justifier d’un meurtre -. 

Après les roches leucades et les roches skironiennes, 
il existait une troisième série de roches blanches ; les 
roches argiennes («-"L, blanc). La légende fixe cette étymo¬ 
logie et en indique le véritable sens. En Achaïe, tout'près 
de l’endroit où Bolinè se jeta dans la mer, pour se sous¬ 
traire aux ardeurs d’Apollon, les amants malheureux 
venaient chercher la guérison dans les eaux d’une rivière : 
la ville qui avait ainsi son saut et sa purification de Leu¬ 
cade s'appelait Argvra 3 . En Béotîe, Ar-gennos ou Argyn- 
nos, un prête-nom d’Aphroditè, était fils de Leucôn, 
l’homme blanc, et de Peisidikè, la justice qui apaise. Il 
vivait sur les bords du lac Copaïs, appelé aussi Leueônis 4 , 
Aimé d’Agamemnon, il se jeta dans le Céphise, pour lui 
échapper- 1 . A Rome, tous les ans, les pontifes et les ves¬ 
tales lançaient du pont Sublicius dans le Tibre des man¬ 
nequins de jonc appelés Argei’h Hercule, disait-on, avait 
fait substituer ces effigies humaines à des hommes vivants. 
Ce n'est donc pas une coïncidence fortuite que cette fête 
fût célébrée par les Romains aux ides de mai, au moment 
môme ou était célébrée par les Athéniens la fête leuca- 
dienne des Thargèlia •. La nymphe d’Argynna, le bel 

1. Soph., ma. C., 5595. Cf. Bacdtyl., XYIF. 91. 

2. Apollod . III, 15. t. 8: Paus.. I. 37, G; X. 29. 0. 

3. P;ius., S’il, 23, 3 4. 

4. Et. de Byy., s. i- Kôrcoci. 

5. Ali»., XIII. 80. p. 603 d ; Et. do By/. , s. v. ''Apyuvvoç; Clém. d'Alex.. 
l'/ùlr.. 11. 38. Voir O. Millier, Orchom'.. p. 215: Stolî, art .Argcnos, dans 
Roscher. 

6. JJenys U’HaJ., I. 38; Yarron, De ling. lut.. li; Kestus, éd. Muller, 
p. 15; Ovide, Fastes, Y. 621 sqq. ; Plul., Quest. rom., 32, p. 272b; 86, 
p-285 a: Macr., Sat.. 1. 7, 31; I.act., Inst, div., I. 21. Voir Kiausen’ 
JEneas u. die Penaten, llamb.-Gollia, 1840, IL p. 935 sqq. ; R. Sachs’ 
Die Arguer in> rom. Cultus, progv. Landshut, 1868 ; Boucbé-Leolereq, les 
Pontifes de fane. Rome. p. 273 sqq. ; Mannljardt, Wald- U. FeldkulU, II. 
p. 265-2/3; Slcuding, art. Argei, dans Roscher; Hartiand, The leg. of 
Persens , III, p. 78. 

7. Celte étymologie d'Argei a élc proposée par Rlatiseu ( loco cil., 
p. 936 sqq. i La coïncidence de la fêle romaine et de 'a fête athénienne a 
été remarquée par Henz.eii, Acta fratr.Aiv.. p. 26 sqq.. Le sens leucadieu 
des Thargèüa est fixe par Topffer, Thargelicngebr., loco cit.. 
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Argennos et les Argei romains sont également des héros 
du sautleueadien. 

Les mythes les plus variés permettent donc de recon¬ 
naître le saut de Leucade là même où ce nom n’cst pas 
cité. Peut-être le Spi'ungslein a-t-il encore existé, comme 
ôn le prétend, dans maintes localités sur lesquelles la 
légende est muette, mais dont le nom rappelle celui de 
Leucade 1 . Or, de toutes les roches infernales la plus 
lointaine, la dernière qu’éclairàt le soleil couchant, aux 
âges où la colonisation n'avait pas encore reculé les limites 
du monde grec, se trouvait à la pointe d’une île située en 
face de la Thesprolide. Sur le continent coulait, parmi les 
marécages qui annonçaient l’autre monde, le fleuve dont 
les eaux y descendaient mystérieusement. Ce fleuve était 
l’Achéron; cette île qui possédait la vraie Az uxd; nsvpn fut 
la Leucade par excellence. Là sc concentrèrent, pour ainsi 
dire, en se confondant les ’kzr/.y.Ùz' -xvrsx-. de la Grèce entière. 
Les légendes perpétuaient le terme 't.zs/Ai, tandis que se 
perdait le sens réel du saut, déformé par l’idée apollinienne 
de purification, si bien qu'il n’y eut plus de connu qu'une 
Aewtoç, où se reportèrent tous les récits de sauts leucadiens, 
et quetoutes les divinités leucadiennes durent accepter l'hé¬ 
gémonie d’Apollon Le premier qui fit le saut de Leucade 
à Leucade même, c’était, d'après une obscure version de 
provenance asiatique, le Codride Phobos de Phoece-’. Les 
auteurs savants en antiquités attiques (G à y/// :<, y/,y v/. w tspo 
voulaient que ce fut Képhalos ; . Lcsbos, qui aurait eu tant 

1. Gruppe (.p. 816-817} attribue sans hésitation des roches leucadiennes 
au sanctuaire de Leukè, situé entre Sinyvnoet Phoeée (Pomp. Mêla, t, S ! i : 
Pline, V, 119; Diod., XV, 18 j et à l'ile de Ténédos, l'ancienne Lcncu- 
phrys. 11 va jusqu’à invoquer eû faveur de la thèse les noms de lieux tirés 
de •uravo;, chaux, tels que Titanos en Thessalie (Strab., IX. 5, 18, p. 439 
et Titane de Sicyonie |Paus.. II. 12, l-2l, C'est aller trop loin. 

2. D’nprcs Slrab. (X, 2. 9. p. 452), e’atait une vieille tradition à Leu 
cadc de jeter tous les ans de la roche une victime humaine, offerte à 
Apollon (cf. O. Miillcr, Dorier, I, p. 233; Topiïer, loco cil.: Diel.er.ich. 
Nehyia, p. 27. n. 5j. Sur Apollon Leucadius ou Acwcaïr,;. voir Elten. ]): 
nat- aniut., XI, 8; Time.. III, 91; Ovide, Tristes. III. 1, 12; V, 2, 76; 
Propercc, IV, 10, C9, Plol. liephtest., dans Phot.. Bill., p. 118. Pour 
résumer tous les mythes qu’avait accaparés Apollon Leucalès. on le 
dédoubla, et Leucatès, poursuivi par l’amoureux Apollon, se jeta du haut 
delà roche fatale iServ., ad /En . 111, 279; Phot., s. v. A s-jx.xtr;;). 

3. Plut.. J)e tmtl. virt., 18, p. 2oô a. 

4. Strab,, loco cil.. 
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de titres a être elle-même la Leucade par excellence, méri¬ 
tait du moins que la célébrité de Leucade fût attribuée à la 
plus illustre des Lesbiennes, à Sapphô 1 . 

Quand toutes les roches blanches furent représentées 
par une seule, elle ne convint plus aux emplois variés de 
jadis. 11 n'y avait plus lieu de précipiter les Inos coupables: 
iajuridiclion sociale avait trouvé d’autres peines ou d’autres 
preuves. Les Bnlomartis avaient disparu : les vierges iso. 
lees étaient défendues par la société et n’auraient plus 
songe à se donner la mort pour revivre en ombres venge¬ 
resses. Mais ou se souvenait vaguenientque le xaTanovrwtufe 
avait eu plus d’héroïnes que de héros ; on voyait bien que 
l aventure de la femme lancée dans le vide servait toujours 
de dénouement à quelque histoire d’amour ; on continuait 
. appeler eaux du Léthéles eaux qui baignaient les pierres 
infernales ’. Femme, amour, oubli : voilà les notions que 
le naufrage des vieilles croyances laissait surnager. Le 
rocher de Leucade ne fut plus fréquenté que des amou¬ 
reuses sans espoir qui cherchaient la guérison. Comment 
Sapplio, Papa Zmr<p«S dont parle Alcée, a personnifié les 
Leucadiennes de cette génération il n’est pas impossible 
de 1 imaginer. Dune part, une vieille complainte de Lesbos 
chantait les infortunes de Kalykè, éprise du jeune Euathlos, 
dédaignée par lui et se jetant dans la mer du haut des 
roches *. D’autre part, c’était un lieu commun, pour les 
poetes lyriques, que la menace de guérir le mal d’amour 
par le saut de Leucade : Stésichore. chantre de Katvkè, fut 
peut-être le créateur de cette tradition poétique ; Anacréon 
s y conforma u ; Sapphô fit probablement de même et. fut 
prise au mot par la légende''. 

Transformé en remède d’amour, le saut de Leucade 
obtint une vogue incroyable, et les femmes n’en eurent 

1. Ménandre, la Leucadienne, dans Strab., loco cil 

2. Paus., X, 32, 6. 

3. Ménandre foro cil. ; (Plut.h Troc. Alex.. 29, p. 1257; Hésych. de 
Mi.et. 2, jb ié. II. G.. IV. p. l7o Subi.. Oaoiv; Palreph., XLIX 3; 
Ovide, Hér.. XV, 219; Stace, Sbires. V, 3, 155. 

4. Stésîeh., fr 43, d’après Atfi., XIV, 11, p . 619 o, Cf. Àristo.xèBe de 

a, .«?’ fi î aUS loe ° CLt ■ ' F ■ H - G ’ rt > P- fr - 72 L Eustathe, 

P. 1 -oO, f>-, 

5. Anacréon, fr. 19. 

6. C est ainsi qu’on représenta un poète, uomuié Charinos, faisant des 
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plus le monopole. Toutes les amoureuses et tous les amou¬ 
reux de la mythologie, durent y passer. Aphroditè quitta 
Cypre après la mort d’Adouis, pour chercher à Leucade le 
repos de l'âme ’. Ceux mêmes des héros ou des dieux aux¬ 
quels on n’eût pas soupçonné de si violentes passions se 
laissèrent tenter par le geste à la mode. Il v en eut qui. 
hou rgeoiseinent romantiques, tinrent à donner cette preuve 
d’amour conjugal. Zens put ainsi calmer ses sentiments à 
l’égard d’Hèra ’. Deucalion se changea en Leucadion, pour 
la plus grande gloire de sa défunte épouse 3 . Pholins nous 
a conservé, d’après Ptolémée Héphaistion. Ic livre d’or où 
s'inscrivirent les noms plus ou moins authentiques illus¬ 
trés par ce sport sentimental. 

Malgré celte profonde transformation, le saut de Leu¬ 
cade rappelait encore le passé. Il donna toujours lieu à une 
cérémonie religieuse, qu'il est juste de comparer aux Thar- 
gèlia d’Athènes h Si vraiment, à partir d’une certaine épo¬ 
que. les prêtres seuls accomplissaient le rite du saut à jour 
fixe, à l’origine, le : :zoO/r.y.y. offert à la divinité ebrorooryaptv 
était pris parmi les criminels, to-j; h aivfat; En ce 

temps-là, il ne s’agissait ni de purifier un pays ni d'ho- 
norer exclusivement Apollon. Sur toutes les cotes de la 
Grèce, les femmes venaient faire le saut leucadien, skiro- 
nien ou argien pour se défendre, et les roches de la mort 
avaient, pour patronne quelque mortelle qui leur devait sa 
divinité. 

§ 4 . — Les moyens de salut. 

Dans toutes les sociétés qui ont usé de l’ordalie, 



ïambes pendant ta chute (Ptol. Hephsest., loco vit.;. Sur l'origine «lu 
mythe sapphique, voir Dont. Comparent. Sali' aulinücilà delta e/iistida 
ovidia/ia di Sa/fo a Facne. da :is les Puhblo'dzioui dot 11. In.<[. cli slinl. 
super in Fireuze, Sez. di fHos. e filol., It 1 1S70 , p. 3-53 : von ViLimowit/, 
dans les G'ùuiiig. Gel. .in:.. 1396. p. 633: Croiset, îf, p. 229-230. 

1. Fiol. Hephæst., loco cit.. 

2. Ibid.. 

3. Deucalion s’appelle Leucadion dans l’Etyin. M. «p. 561, 54>. ce qui 
est expliqué par Ovide i/lcr.. XV. !67 sqq. I. Cf. Tliai pet. art. Leubarion. 
dans Rose lier. 

4. Voir idpfft-r, loco cit.. p. 145 iBeitr., p. i33«; Crusius. art. Hyper- 
. dans Rosctier, p. 2834. 

Strab.. loco cil.. 
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l’homme vient plus ou moins en aide aux dieux pour réa¬ 
liser la justice. Nous avons, jusqu’à présent, examiné la 
légende du xaTaTrow-cy/i; avec des yeux de croyant. Voyons 
si certains détails ne révéleront pas les subterfuges qui 
ont pu augmenter parfois les chances du patient. 

L’instrument ordinaire de sauvetage, dans l’épreuve par 
la mer, c’est, le filet (Sv/.t-jov). Britomartis et tant d’autres 
qui se sont précipitées de la roche infernale étaient rame¬ 
nées à la surface de la mer par un filet tendu à l’avance. 
Dans ce cas, le filet était si bien l’engin nécessaire, que la 
Douce Vierge en devint la Vierge au Filet et que. par la 
suite, l’épisode du filet fit supprimer dans l'aventure l’épi¬ 
sode du saut £ . Si Dictynna symbolise le salut dans 
l’épreuve du saut, dans l’épreuve de la mise en coffre, le 
sauveur a nom Dictys. C’est lui qui, dans la légende la 
plus typique du genre, amène sur la côte de Sériphos 
Danaè et Persée Le. Sira:. l'homme au filet, est par 
excellence le tzdlnbiv.-.-r.c, celui qui recueille. Il se dédouble 
plus tard; mais, taudis que ndkj/)îy~.r' devient l’esprit du 
mal, le dieu de la mort qui saisit sa proie, Alatu; reste 
l’esprit du bien, le dieu do la vie. A eux deux, ils person¬ 
nifient les deux solutions possibles de l’épreuve imposée 
à Persée Quant aux légendes qui reproduisent celle de 
Danaè, le filet y demeure l’emblème du salut, sans y être 
personnifié 4 . En vérité, il faut que la marotte des mythes 
solaires ait sur certains esprits une puissance terriblement 

1. Strab,, X, 4, 12, p. 479. Voir les versions d'Anton. Lib-, XL, 3, et 
du Seol. Aristopb., Gren.. 1356. 

2. Voir p. 40. Dans une version qui a pour but «Je ne pas rabaisser 
Dictys au rang de pécheur, ce sont des pécheurs quelconques qui ra¬ 
mènent le cotfre de Danaè (Eurip., fr.Il 17, Xauckl ; tel est le sujet traité 
par le peintre Arlémou (Piiuc, XXXV, 40; voir cependant Koseher, Das 
Danaebild des Artemonu. P Uni us, dans les N.Jahrb.f cl. Phil. , CXXXYII, 
1887, p. 485 sqq. I. 

3. Le dédoublement et l'opposition de Dictys et de Polydectès se 
retrouvent dans le sanctuaire athénien de Persée. Là Dictys a pour 
parèdre Clyméuè, qui remplace Polydectès, tuais qui est aussi un Poséi¬ 
don et itn Hadès féminisé. Ce Dictys et cotte Clyméuè portent le nom de 
s sauveurs n jPaus., Il, 18, 1;. 

4. Le filet est figuré sur la monnaie d’Elaia qui représente le débar¬ 
quement d’Augô [A.M., X, 1885, p. 21 sqq.\. Il n'en est pas question dans 
la légende de Dionysos porté à Prasiai jPaus., lit, 24, 3-4), parce que 
l’explication étymologique qui changeait violemment Prasiai en Brasiai 









prestigieuse, pour qu’on ait cherché de l’astronomie dans 
les légendes de Dictynna et de Dictys 1 . Peut-être, après 
tout, reculait-on seulement devant l’hypothèse des anciens 
qui, avec la simplicité fruste et peu intelligente de {'évhé¬ 
mérisme, voulaient voir dans ces personnages les inven¬ 
teurs d’un engin précieux, devenus les protecteurs de la 
pêche et, rie la chasse L Mais rien n’empêche de considérer 
Aet Aiy.Twi« comme les héros du 'Kxtjov, si l’on 
ramone leurs aventures à une coutume authentique des 
temps primitifs 

Par soü emploi juridique, le filet a été sacré instrument 
de miracle, comme l a été le coffre. Quand les oracles 
demandaient à des hommes décimés par un fléau divin 
d’accomplir un travail qui semblait au-dessus des forces 
humaines, maintes fois on venait tt bout de l’entreprise 
par un coup de filet merveilleux. Les Elécns devaient, pour 
être débarrassés de la peste.se procurer les ossements do 
Pélops, perdus dans un naufrage : Damarménos d’Erétric 
ramena dans sa nasse une omoplate gigantesque qui ne 
pouvait être que celle du héros 4 . Thasos, dévastée par la 
famine, ne devait rien espérer de la clémence céleste, tant, 
que la statue de Théagénès, jetée en pleine mer pour 
crime d'homicide, ne serait pas retirée ; un pécheur, sans 
y penser, accomplit le bienfaisant exploit J . La comédie 
grecque vulgarisa ce genre de miracle : c’était un dénoue¬ 
ment si commode! l.n bon coup de filet, et les preuves 
matérielles dont a besoin une reconnaissance faite selon les 
règles de l’art apparaissent devant les personnages stupé¬ 
faits. Et. comme pour mieux rappeler le passé, c’est dans 
un coffret ou une petite corbeille que sont toujours con¬ 
tenus les objets par quoi l'enfant perdu retrouve ses 
parents 

exigeait qu'ici ie collVe fui dépose par le flux lixés&âff9av. .'Jais on verra 
l'importance du filet dans ie mythe dionysiaque. 

1. Cf. Use lier. Gôlfenuimai, p. 11 st/r/. : Sinihftuthsag p. 85, IXI. 
i. Noir Diod., Y. 35. 5-G. Celte hypothèse est encore reprise, telle 
quelle, par E. Maass, dans la Deutsche lÀUarulurzûi XVII 1-18961, p. 328. 

3. Le filet est divinisé chez, bien des peuples chasseurs ou pêcheurs 
ivoir i'Yazer, Go/cl hough, 2* ni., J], p. 4U5, «. 2. Pau-., lit. p. 2G.ji. 
i. Pans.. Y, îo, 5-(î. 
à. ld., Yl. Jt 8: Subi., i. c. èuxeov. 

6.Tel est le dénouement donné au Ru tiens par Plaute, d'après Diphilos. 


Par cela même qu’il symbolisait le salut par l’interven¬ 
tion des dieux, le filet devint un attribut divin. On a sou¬ 
vent remarqué le caractère sacré que les Grecs reconnais¬ 
saient à ]«T?-rvov. Ce tissu à mailles recouvrait le costume 
des devins, de la téle aux pieds *. Les serviteurs de Diony¬ 
sos s’en habillaient.'’, et le buste d’une statue mutilée mon¬ 
tre un prêtre du dieu sous un réseau en losanges 3 . Enfin, 
chose remarquable, l'ôuoaLo; de la Pythie.la pierre d’Apol¬ 
lon Delphinien, était pris dans une housse en filet 4 . Mais 
on a éprouvé bien de la peine à expliquer le sens hiéra¬ 
tique de lbtyirvov. D’après une hypothèse récente 5 , le filet 
aurait été primitivement identique à l’égide, et l’cgide 
elle-même n’aurait été qu’une cuirasse en peau de chèvre 
oit la tète conservée aurait figuré la tète de Méduse. S’il 
est difficile de se figurer comment l’égide et le gorgonéion 
ont pu avoir une pareille origine, il est impossible devoir 
pourquoi cotte origine serait la môme pour rayer ,nov de 
rôv.07.Vjç. Il n’y aurait qu’un lien entre deux objets absolu¬ 
ment différents ({liant au reste, à savoir l'identité de la 
matière première, la laine. C’est vraiment par trop peu. 
La provenance du fil n'importe guère dans IV/yycvov; ce qui 
est caractéristique, c’est la façon. Nulle différence avec le 
filet de poche ; xysTaz, <5écrj«, dit Hêsychius Sur des 
médailles orientales, ce sont des dieux marins, des dieux- 
poissons, qui sont enserrés dans des mailles de filet 7 : 
voilà le point de départ. Si le ehiton en mailles distinguait 
surtout les hommes consacrés à Dionysos, c’est qu’il exis¬ 
tait un Dionysos-D.ay-.oc qu'on a pu suivre de Thessalio 
en Béotie et en Allique. en Argotidc et en Laconie 3 , un 


t. Poli., iv, pi fi. 

2. llésych., r.. 

il. Saglio, art. Agir noir. fig. 188. 

4. Le véritable omphalos, retrouvé dans les fouilles de Delphes, a etc 
publié par Jane E. llarrison, dans le B. €.11., X.Y1N il900i, p. 259. fi g. 2. 
Il est bon de le comparer avec les copies qu'en donnent tant de monu¬ 
ments figurés, copies rassemblées par J.-H. Middleton, The temple oj 
Apollo ni Delphi, dans le Jourii. of hetl. st.. IX -1888). p. 294-302. 

5. Voir Jane E. H a ni son, !oco vit., p. 2.54-262. 

Ij. Hc.sych... s. >•. «Yp7)vov; El vin. M., p. 14, o; Poil., loco cit.. 

3. Voir- Bérard, De Corig. des cultes air., p. 102. 

8. Voir E. Manss. Awvnco; -r.ù.v.-poc. dans Y /Termes, XXIII (1888i, 
p.70-80- Cf. Er.Lenoriaanl. art. Bacrhus, dans le Dict. des mit ,p .$10-612; 








Dionysos qui, pour s’étre jeté à la mer et avoir été recueilli 
par Thétis *. était adoré partout en compagnie de divinités 
rendues immortelles par un saut triomphal 2 , un Dionysos 
enfin qu’une légende lesbienne nous représente précisé¬ 
ment retiré de la mer par des filets de pêcheurs 3 . Si 
h«yp/ivov orna 3a pierre divine de Delphes, c’est que cette 
pierre fut le siège d’Apollon Delphinien, le dieu des dau¬ 
phins sauveurs, qui en maints endroits est resté le dieu 
marin 4 . Et pour qu’Apollon, prenant possession de l’om- 
phalos, pût y accrocher cet insigne, il fallait que l'insigne 
eût quelque rapport avec les deux divinités qui avaient jus¬ 
qu’alors été maîtresses de Delphes et.de l’omphalos, Poséi¬ 
don 3 et l’antique Thémis T 

Il y avait pourtant une façon de sauter dans la mer qui 
ne comportait guère l’emploi du filet : qu’arrivait-il si le 
patient se précipitait du haut d’un bateau? Ce genre de 

Ctusius, Ver hom. Dionysoshymn. u. die Légende von der Verwandl. der 
Tyrsener, dans le PhiloL, XI,VIH (1839), p. 193-228; K.TümpcI, Aiôvwro; 
ibid-, p. 081-698; S. AYide, Theseus, loco ci/., p. 15-16. 

1 . Jl_, YT, 132-137. Ct. Maass, loco eit p. 71-73- 

2. En Thessalie, le culte de Dionysos r.s/.v/ic; ara il pour centre Phères 
ef Pagases iTUéup., dans les F. H. G., I, 332, fr. 339; ef. Maass, loco cil., 
p. 79-71), et précisément ces villes célébraient aussi le culte d'iuo ifi. 

n o 337). Eli Béolie. le même Dionysos est connu à Anlhédon et à la- 
nagra ; à Anlhédon, son temple était voisin du Saut de Glaucos, d'où ce 
péclieur s'était élancé pour se faire recevoir parmi les dieux marins 
(Paus., IX, 22, 6; Strab., IX, 2, 13, p. 405; cf. Maass. loco cil., p. 74-76); 
à Tanugra, son intervention avait sauve des femmes qu’on plongeait dans 
la mer et qu’allait dévorer Triton (Paus., IX, 21, 4; cf. Maass, loco cil., 
p. 76-77), A Athènes, où sou culte est assez répandu (voir Topffer, Ali. 
Gcn., p. 114; Gruppe. p. 43), les fêtes d'Artémis Brauronia et le monu¬ 
ment de Lysicrnte :e représentent forçant les pirates à sauter dans les 
flots, moitié hommes, moitié dauphins ,cf. Hymnes hom., MI 51 sqq.\ 
Apollod.. III. 5, 3, 2; Ovide, Mél , III, 577 sqq. ; Hvg., Fah.,J.\V>i, En 
Argolide, il préside à des concours de plongeurs (Pans., II, 85, 1 , cl, 
dans les fêles célébrées sur le lac de Lerne, il surgit du sein des eaux, 
vainqueur de la mort (Pans., IT, 37. 2 sqq ; Plut., Ists et Osiris, 35, 
p. 364 r ; cf. Lciioiiuuul, loco cil., p. 609;. Eu Laconie, à Ptasjai, le culte 
<le Dionysos sauvé des eaux est étroitement associé à celui d'iuo, sa nour¬ 
rice «Pans., 111. 24, 4.t. 

3. Paus., X. 19. 3; Ensèbe, Picp. vv., 5 . 36. 

4. Cf. E. Maass, dans le Colt. Gel. Anz.. 1889, p. 810; S. Wide, loco 
c il., p. 18-19. 

5. Pans., Il, 33, 2; Strab., Y1I1,6, 14, p.373. CU/„ XX,67 sqq.. Voir 
Klement, Arion. p. 35-36: S. Wide, loco cil., p, 18. 

6. Eschyle, Eum., 2 sqq. ; Paus., X, 5. 6. 
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était fréquent. Les héros arcadiens Catreus 1 
et Aléos 2 chargent Nauplios de jeter à la mer leurs filles 
coupables. Dans la légende corinthienne, une épouse infi¬ 
dèle, Alkinoè, après avoir abandonné mari et enfants pour 
suivre un étranger, se précipite dans les flots, une fois 
qu’elle arrive au large 3 . Le mythe des Pélopides représente 
Myrtilos jeté à la mer après une tentative de viol 4 . et Aéropè 
après un adultère 5 . Sans doute, dans la plupart de ces 
cas, l’élément pénal domine Télément probatoire, fl ne 
l’exclut pas cependant. Alkinoè agit spontanément. Myr¬ 
tilos devient un héros, honoré tous les ans d’un sacrifice 
nocturne. Enfin, qu’on se rappelle Thésée dans les eaux 
Cretoises. Comment, dans la réalité, l’homme qui sautait 
ou qui était lancé d'un bateau dans la mer pouvait-il échap¬ 
per à la mort?’ Comment réserver aux dieux le droit de 
miracle? 

Une légende conservée par Hérodote jette quelque jour 
sur la question 6 . C’est la légende que les Grecs de Cyrène 
racontaient sur les origines de la colonie. Il y avait une 
fois un roi, Eléarchos, qui régnait sur la ville d’Axos, en 
Crète. Après avoir eu d’une première femme une fille, qui 
avait nom Phronimè, il s’était remarié. 11 fit entrer dans la 
maison la plus méchante des marâtres : Phronimè fut per¬ 
sécutée sans répit. A la fin, elle se vit accusée, la pau¬ 
vre, d’avoir fauté. Le faible Etéarchos crut encore à celte 
calomnie. Il avait à ce moment pour hôte un marchand de 
Thèra, appelé Thémisôn. Il fit jurer à l’étranger de le ser¬ 
vir en tout ce qu’il demanderait. Ce qu’il demanda était 
atroce : il fallaiterninencr Phronimè, pour la jeter à la mer... 
Jusque-là, on reconnaît l'histoire ordinaire, la jeune fille 
délestée ou le jeune homme désiré par sa belle-mère, le 
père qui croit au crime d’amour attribué à son enfant et le 
condamne à mourir noyé dans la mer. Ce sont les malheurs 
de Ténès et d’Hèmithéa, avec cette différence, que Phro- 

1. Sopb., AJ., 1295 sqq. ; Eurip., Kpr,ccat, 'dans Scol. Sopb., loco cit.\ 
cf. Apollod., lit, 2, 2, 1. 

2. Paus., VIII, 48, 7; Alkid., Ulysse, 4. 

3. Moero, dans PacliiéD-. 27. 

4. Paus., VIII. 14. 11 ; cf. Phcrêk-, dans Scol. Soph., El, 805 (F. H. G., 
I, 94, fr. 93); Soph., loco cil.; Or., 988 sqq. et Scol.. 

5. Soph., daus Scol. Eurip., Or., 812 (fr. 136, Nauck). 

6. Hér., IV, 154; cf. Studniczka, Kyrene, Leipz,, 1890, p. 128. 
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nîmè, au lieu d’être mise eu coffre par son père, est remise 
à un agent cl’exécution, comme Auge à Nauplios. Mais 
voici où la légende eyrénéenne devient intéressante. Thé- 
misôn est lie par son serment, mais indigné de l’abus 
qu’on en a fait. À quel parti va-t-il s’arrêter?Il prend avec 
lui la jeune fille, met à la voile et, une fois en pleine mer, 
attache la patiente par des cordes, la lance dans les flots 
et la retire. Le *xra-ov-'.c;«k est accompli, et Thémisôn 
mérite son nom de Justicier. 

Hérodote ne voyait là qu’un moyen de tenir un serment 
et tout ensemble de l’éluder, à la grecque. Les Grecs 
imaginaient volontiers de ces ruses puériles pour mettre 
leur conscience à l'aise, quand elle était prise entre la foi 
du serment et un autre devoir ou l'intérêt. 1 . Cependant le 
cas est susceptible d’une explication bien differente. 

Dans une légende mi-c ré toise, mj-rnegarienne, le meme 
procédé de y.ovrrrovTtca'iç n’apparaît plus comme un simple 
simulacre; il sert à donner la mort. Lorsque Minos se fut 
emparé de Mégare par la trahison de l'amoureuse Skylla, 
pendant qu’il s'en retournait en Crète, il fit jeter la misé¬ 
rable à la mer, et son cadavre, rejeté sur le promontoire 
appelé depuis Slcyllaion, fut dévoré par les oiseaux h Or, 
certains mythographes nous disent comment la chose se lit. 
Ils n’y comprenaient rien; le renseignement n’en est que 
plus significatif. Minos, à ce qu’ils rapportent, fit attacher 
Skylla au gouvernail ou à la poupe de son bateau 3 . Ce 
détail n’a aucun sens, s'il s’agit purement et simplement 
de faire périr une coupable. Il y a mémo quelque contra¬ 
diction, dans le récit traditionnel, entre le sort de ce cada¬ 
vre traîné à la remorque et l’arrivée de l’épave humaine à 
la côte. Et puis, quel droit de juridiction pénale Minos pou¬ 
vait-il bien s’arroger sur son amante? Dans cette exécu¬ 
tion arbitraire, tout est incohérent. Tout devient clair, si 
l’on se figure, au lieu d’une exécution, une espèce de pro¬ 
cédure. Minos veut savoir si l’amour doit être récompensé 


1. Voir l'art. Jusjurandum, daas le Dicl. des an/., p. 7GS-769. 

2. l’aus., II, 34, 7; Sîrab., VIII, 6, 13, p. 3;3. Cf. O.VYaser, .Skyüa 
and Charybdis, Zurich, 1894, p. 56 si/q,. 

3. Scol. Ëurip., tiipp 1200; Apollod., 111. 15, 8. 3; Tzelz., ad 
Lyc., 650; Seal. Dion. Perieg., 420; i’ropercc, IV, 19. 26; Ovide. Met., 
YIII, 1 sqq, ; (Virg.j, Cires, 381) sqq.. 


ou la trahison punie. Il a recours au jugement de Dieu. 
Ce jugement, le roi des mers le demande à son élément’ 
Il est, d ailleurs, coutumier du fait : il soumet à l’épreuve 
de l’eau Skylla, qui voudrait s’unir à lui, comme il y sou¬ 
met Thésée, qui l’empêche de prendre Eriboia, comme il 
y contraint Britomartis, qui ne veut pas de lui. 

Ce traitement que Minos le Cretois fait subira Skylla, 
c'est précisément celui que le Justicier fait subir à Phro- 
nimè la Cretoise. Thésimôn est dans le même embarras et 
en sort par le même moyen que Minos : il est. lui aussi, 
tiraillé entre deux sentiments contraires; il prend lui 
aussî, les dieux pour juges. .11 suffit de rapprocher les 
deux cas, pour en fixer la signification primitive, l’origine 
juridique. L’un n’est pas un faux semblant fallacieux; 
l’autre n’est pas un supplice commandé : tous les deux 
sont des ordalies. -Nous avons la une des épreuves qu’on 
imposait aux jeunes filles soupçonnées d'amour criminel. 
On plongeait la patiente plus ou moins longtemps, selon la 
gravité des charges qui pesaient sur elle, et l’on relirait 
une innocente, justifiée par les dieux, ou une coupable, 
mise a mort par eux et qu’on leur rejetait. De là le dicton 
populaire, qui se perpétua, lors même qu’on eut perdu le 
sens de l'ancienne épreuve : « Pour plonger dans la mer, 
rl faut que la femme soit encore vierge ». vx.-yMvnw, i; 
6«).«*î«v yîvov; toS OïTaîo; ai oqÜ; sri -apôtvo-. 1 . C/est bien 
1 épi cuve par 1 eau froide que nous avons sous les yeux. 
Ailleurs, elle sc fait dans l’eau douce. Chez un peuple de 
marins, elle peut se faire dans la mer; nous la reconnais¬ 
sons tout de même à ht corde de Phronimè, la « vierge 
sage », et de la « chienne » Skylla. 

Le meilleur commentaire de la coutume hellénique se 
trouverait, en effet, au neuvième siècle de notre ère, dans 
les œuvres de I archevêque Hincmar : Colligatur fine qui 
examinaudas in aquam demittitur... Qui où dans causas 
colUgcin videtur , scilicel ne mu altquam possit fraudem in 
judicio facere, uut, siaçua ilium velul umoxium receperü , 
ne ai tiqua pcnchtetur et ad iempus valent retrahi 2 . En tout 
temps, presque en tout pays, la corde a servi à immerger 

1. Paus., x 19. 2. 

2. Hincmar, De div. Lolh. et Tetberg, 6 {Migne, CXXY, col. 6681 . 
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les accusés ou les coupables, mais surtout les femmes 
soupçonnées ou convaincues d’avoir forfail à l’honneur'. 
On n’aurait que l'embarras du choix pour trouver des pen¬ 
dants aux deux héroïnes de la légende grecque- Là . comme 
en tant d’autres cas, la civilisation contemporaine conserve 
encore des traditions bizarres et précieuses qui aident à 
comprendre les mœurs primitives. Naguère, à Oloron, on 
donnait la cale mouillée aux femmes de mauvaise vie : 
« elles étaient enfermées dans une espèce de cage qu’on 
plongeait à diverses reprises dans la rivière, à l'aide d’uue 
poulie ». On a vu, il n’y a pas bien longtemps, « tous les 
jeunes gens d’une commune des Hautes-Pyrénées se réu¬ 
nir pour aller arracher de son lit une jeune fille, et la bai¬ 
gner dans l’eau du torrent, afin de la punir du scandale de 
sa conduite ’ ». N’est-il pas vrai que de pareilles survi¬ 
vances font ressortir la valeur historique <lc la mythologie ? 

Il y a cependant de grandes différences entre l’institu¬ 
tion que nous avons observée chez les Grecs de la période 
légendaire et celle qui a existé chez les chrétiens du 
moyen âge. Dans la légende grecque, la mer tue ou épargne 
la patiente, et tout est dit. La preuve et la pénalité se con¬ 
fondent. La corde est à la fois l’instrument du supplice 
pour la coupable et l'instrument du salut pour l’innocente. 
L’idée est simple et réaliste, comme la société où elle est 
née. On demande à la divinité si elle veut ou non de la 
victime qu’on lui offre et, quand elle la veut, elle la prend. 
Dans Vexa nie n agaæ frigides, tel qu'il est généralement 
connu, la règle est tout opposée : lanoxii submerguntur 
aqua , culpabiles super natanlx. Règle absurde au point de 
vue réaliste, mais qui se justifie par cette idée religieuse : 
la divinité de l'eau retient la personne qui lui est agréable 

1. \ par exemple, Ûuresle, le Code btibyl. à’Hammourabi, dans le 
Journ. des sue., 1502, p. 587: Grimai, p. 632, 524. Après l'iucoDduile, la 
crime pour lequel les femmes sont le plus souvent soumises à l'cpreuve 
ou à la peine du plongeon , c'est la sorcellerie |cf. Griiiun. p. 925 ; Koliler, 
Ueb. diû Ge-^ohuhsitsrechte y. Bengaleu. dans la Zlschr. f. egl. Üachtswiss., 
!X, 1S90, p. 359 ; Smith, iiel. of lhe Se mite s, p. 163 sr/q.- Frazer, Paus., 
JII, p. 3SS . Michelet (p. 342] mentionne un cas qui s’est produit dans la 
Prusse orientale eo 1836. 

2. De Lagrèze, JJist. du dr, dans les P_ w., Paris, 1867. p. 329. 

3. Hinemar, bico cil., coi. 665; cf. Du Cange, s. y. Afflue p'igtdx 
judicium. 
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et repousse celle qu’elle ne peut souffrir. Grâce à la corde, 
le coupable et l’innocent sortent de l’eau vivants l’un 
comme l’autre, mais l’un pourèlre condamné, l’autre pour 
être absous. Cette fois, la pénalité se distingue de la 
preuve, formellement ou non, et la preuve est retournée 
, 0n lcouvera peut-être que la corde, également néces¬ 
saire dans les deux systèmes, est un lien bien frêle pour les 
rattacher l’un à l’autre. Il serait, effectivement, téméraire 
d’établir un rapportétroit entre deux eoutumesaussidissem- 
blables, si l'on ne pouvait pas prouver que les croyances 
dont elles sont les expressions juridiques proviennent de 
conceptions propres à un certain degré de civilisation, et 
non pas à un peuple ou à une famille de peuples. On a déjà 
observé qu’à Babylone, d’après le vieux code d Hammou¬ 
rabi, la divinité du fleuve entraînait le coupable au fond et 
faisait surnager l’innocent, tandis que dans l’Inde, d’après 
le code de Manou, l'alternative favorable consiste à rester 
sous l’eau L L’ordalie par la corde et l’eau semble donc, 
partout où elle a duré, avoir subi une évolution dont la 
Grèce nous présenterait le premier terme, et la France ou 
l’Allemagne le dernier. C’est ce qu’on admettra, s'il appa¬ 
raît que l’épreuve a pu amener la mort dans une période 
antérieure du droit franc et devenir chez les Grecs d’une 
époque relativement récente un simple mode de consul¬ 
tation. 

Pour savoir ce qu’était primitivement l’épreuve décrite 
par Hinemar, il suffit de lire nu drame raconté par Grégoire 
de Tours: « Une femme est accusée d’adultère par* son 
mari ; elle nie longtemps le lait devant le juge, et comme 
on ne peut la convaincre par son aveu, l’ordre est donné 
delà plonger dans 1 eau. Le peuple accourt, on la mène sur 
le pont de la Saône, on lui attache avec une corde une pierre 
au cou, on la précipite... Mais le Seigneur, qui dans sa 
bonté ne laisse pas souffrir les innocents, permit qu'il se 
trouvât sous les eaux une pointe ( sliluni}, qui accrocha la 
corde, soutint la femme et l’empêcha de descendre au fond 
du fleuve ~. » L’immersion est bien là un moyen d’exécution 
en même temps qu'un moyen de preuve. D’autre part, on 


’. Voir Dnresle, loco cil,, p. .519. 

2. Grég.dc Tours, De ghr. mari., 68-69, trad.par Michelet, p.341-342. 
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verra plus loin £ que les Grecs ont appliqué à l’épreuve en 
eau douce la règle usuelle dans les pays germaniques. Sur 
ce point on pourrait dire qu'ils ont observé successivement 
la loi d'Hammourabi et celle de ilanou. Il n’y a donc pas 
lieu d’opposer la question préalable des différences ethno¬ 
graphiques au rapprochement que nous avons pu établir 
entre la cordo de l’épreuve crétoise et celle de l’épreuve 
franque. 

Les moyens de salut laissés à la disposition des patients 
dans les sociétés primitives se sont conservés à Leucade. 
C’est ce qui explique que l’épreuve s’y soit maintenue sous 
forme de cérémonie religieuse. Il fut un temps où la vic¬ 
time devait souvent périr. Mais il eût éLé impossible, par¬ 
la suite, de trouver des femmes et des hommes de bonne 
volonté pour faire le saut, si l'on avait pas, de temps 
immémorial, autorisé le patient à prendre certaines précau¬ 
tions. Il s’attachait de toutes parts autour du corps des 
plumes et des oiseaux. Cela se faisaità l’époque deStrabon; 
cela devait se faire depuis bien longtemps. Evidemment, 
comme le dit Cicéron 1 2 , une fois lancé, il n'y avait pas 
moyen de se retenir; il y avait moyen pourtant d’amortir 
la chute. Nous savons aussi qu’au bas de la roche des 
nacelles étaient disposées encercle, où des bateliers atten¬ 
daient qu’aprèsl'inévitable plongeon on eilt besoin de leur 
secours 3 4 . 11 est même probable que te cas était prévu où 
le corps ne remonterait pas de lui-méme à la surface. La 
rangée des nacelles marquait sans doute les extrémités 
d'un filet’tendu dans l’eau. Ainsi s’expliquerait, outre le 
sauvetage des Dietvnnas, l’aventure de ce Nèreus que les 
marins de Leucade ramenèrent dans leurs filets avec un 
coffret plein d'orU Jamais le saut de Leucade n’entraina la 
mort infailliblement ; jamais non plus il ne fut une forma¬ 
lité anodine. 11 devient seulement de moins en moins péril¬ 
leux. Dans lalégende, il tue Sapphô et Képhalos, mais sauve 
Britomartis. Dans la période historique, il guérit d’innom¬ 
brables cas de neurasthénie érotique, mais par un procédé 
dont les conséquences pouvaient encore être assez graves. 

1. P. 77 

2. Tusc., IV. . 18 . 

3. Strab,, X, 4, 12, p. 479; Ampelius, f.ib. ntenior., 8 

4. Ptol. Hcphtcsl., dans Phot., Bibl., p. 118 


— 61 


Un Epirote nommé Makès pouvait faire quatre fois Le saut, 
afin que la cure fût plus complète, et y gagner le surnom 
de Leucopétra, sans seulement se blesser. Par contre, le 
poète Charinos, qui venait se guérir d’une fort vilaine 
passion, en fut puni : il se cassa la jambe *. Un Spartiate 
avait fait vœu de se jeter du haut de la roche ; quand il eu 
mesura la hauteur, il en eut assez et so tira d’affaire par 
un mot d’esprit Spartiate ou non. si l'on reculait devant 
l’épreuve, c’cst qu’elle n’était pas sans danger. Si beaucoup 
la tentaient, c’est que le danger n’était pas mortel. On y 
pourvoyait dans le cérémonial religieux et la pratique mé¬ 
dicale des siècles classiques ; on savait y pourvoir dans la 
procédure juridique des âges reculés. 

§ 5. — La justice de la nier. 

L’Océan mène au royaume des morts. Cette notion de 
géographie mystique se perpétua en Grèce, modifiée par 
la coutume de l’ordalie. Si les dangers de mort sont répan¬ 
dus partout sur la mer, Poséidon engloutit ceux qu’il a 
condamnés et fait grâce à ceux qu’il a jugés dignes de 
vivre. Terrible ou bienfaisant, il est le justicier 8 . Ajax U 
coupable de viol et de sacrilège, échappe aux pierres lan¬ 
cées par les Grecs : la justice des hommes est impuissante. 
Mais. lorsqu'il essaie do rentrer dans sa patrie, son navire 
est assailli par la tempête: nombre de ses compagnons 
périssent. Lui-même, en dépit des dieux iyyid.c fkwv */vw y.r;). 
il parvient à s’accrocher à une pointe do roche; la roche 
se l’end. Poséidon fait tomber le criminel dans les flots, 
pour rejeter à la côte un cadavre. Mais c’est surtout pour 
la recherche de la paternité que Poséidon a une compé¬ 
tence reconnue. Qu’il sauve les enfants de Tyrô, qu’il 
veille sur les jours de Thésée, ce n’est encore que de 

t. Ibid.. 

2. Plut., Apnphth. lac.. 67, p. 236 e- 

o. La conception du Poséidon justicier n'a pas fait disparaître la con¬ 
ception plus vieille du Dieu veiiireaiU sa propre cause (fier., YLII, 129 ; 
cf. Diod., XX, 101, 2J. 

-4. r.ha'.i, dans Kinkel. p. 49; Callim., dans le Seol, A de VU., 

XIII, 66; Iüurip., Troy., 77 sqq.\ Pbilostr.. Hcr.. IX, 3. Cf. 12. Dittrîch, 
dans les Jahrb. f. cl. Philol.. Suppl. XXIII {1896), p. 183-18 4; Fischer, 
art. Aid s, dans Roschec, p. 137. 






l’amour paternel*. Mais il se prononce aussi sur la nais¬ 
sance d’enfants qui ne lui sont de rien, et jusque dans les 
siècles historiques on accepte scs arrêts -. 

Le dieu de la mer fait participer à ses attributions judi¬ 
ciaires toutes les divinités de son empire. Voyez Ampbi- 
tritè. Elle remet à Thésée le manteau de pourpre qui doit 
être pour lui un talisman et un acte de naissance. Elle 
reçoit avec elle dans le cortège des Néréides la vierge que 
lui offrent les fondateurs de Méthymna. Noyez N’éree. Il 
incarne, dans la Théogonie d'Hésiode, la justice clémente 
delà mer. « Aérée, l’aîné des enfants qu’engendra Pontos, 
dît toujours vrai et ne ment jamais. On l’appelle q'spovra (le 
vieillard et le juge), parce qu’il est infaillible et doux, 
parce qu’il n’oublie pas les Uw.c-ctt, parce qu’il n’a que des 
pensées de justice et déboulé 3 . » On dirait que le porte 
veut préciser encore la physionomie de Aérée, quand immé¬ 
diatement il lui donne pour frère Thauinas, le miracle 
personnifié, et pour fille Thémistô 4 . Peut-être même 
retrouve-t-on le souvenir lointain d'un passé obscurci 
dans le mythe qui fait naître Némésis de 1 Océan 

Enfin, entre Thétis et Thémis la ressemblance est 
o-rande, et les relations continuelles. D’une part, Thétis 
est associée, sur la côte de Laconie, aux déesses qui 
font justice, aux nzv/jÙw. G . D'autre part, la Thémis 
arcadienne est une déesse AoucCx qui s unit à Poséidon 
et a pour fille la Vierge du Salut, la SwTêtfs.', tandis que 

1. Cependant Poséidon n’hésite pas à châtier ses propres fils, s il les 
croit coupables (Diod.. V, 35, O- 

2. Xén., Dell , III, 3, 3; Plut., Agés., 3. 

3. Tkcog-, 233-236. Cf. Eurip.. Hél., 1002 sqq.. 

4. Tkéog 237, 261. 

5. Paus., 1, 33, 3. Cf. MI, 5, 3. , 

6. Md-, III. 22, 2. S. Wide, De sacris Trcez-; p- 3, ; Lak. huile, p. W, 

239. veut changer ©Ît.î en («f* E..g«Wnn, art. Mien a, dans 

Kosclier, p. 1939). Maass, d’après S. Wide {t/ik. Kuile.p. 2i0, u. 1), croit 
à une a b ré va lion de ©scp.oOsxiC, c'est-à-dire à une Dèmètcr ûeou-opopo; 
icf Gruppe. p. 618. n. 1). La correction de l’un et l'interprétation com¬ 
pliquée de l'autre sont également superflues et s’inspirent d une pensée 
trop superficielle. Ménélws, au retour de Troie, a été protégé par Thétis, 
comme Ajax a été mis à mort par Poséidon : c'est à fhétis, unie aux 

qu'il témoigne sa reconnaissance. . 

:. Paus., VIII, 25, 7; Cf 31, 1; 37, 9. Pour le même motif qui a fait 
changer à d'autres la Thétis de Gythion eu une Thémis, Bérard [De l'orig. 
des cultes arc., p. 156-157) voudrait métamorphoser la Thémis de Thel- 
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la Thémis phocidieime a été la parèdre de Poséidon 
sur l’omphalos de Delphes, avant l'arrivée d’Apollon, et 
a eu pour emblèmes les dauphins et le filet *. Aussi 
Thémis apparaît-elle, sous une ferme plus ou moins 
visible, dans presque toutes les légendes qui ont pour 
sujet le saut dans la mer ou l’exposition en Idovx' . Les 
trois filles fie Staphylos, dont deux ont fait le saut d’Ino 
et. dont la troisième a eu le sort, de Danaè, avaient pour 
mère Chrysothémis L c’est-à-dire une Thémis doublée 
d’une Aphrodite marine, Danaè ellc-mômo est fille d’Eu- 
rydikè, qui supplie en sa faveur h comme Tytô est fille 
d’Alkidikècomme Argennos, le beau plongeur du 
Céphiso, est fils de Leucôn et de Peisidikè 3 , comme 
Kyknos, enfant exposé au bord de la mer, père exposant 
ses enfants dans un coffre, est né de Poséidon et de Sea- 
mandrodikè Déjà la légende explique le sens de toutes 
ces généalogies, lorsqu’elle donne le nom de Thcmisôn 
à l’homme juste qui relire des flots Phroniinô, la vierge 
sage 7 . Mais ce qui est. bien plus remarquable, c’est le 
patronage que Thémis semble avoir exercé partout sur 
les roches skironienties. Otto Gruppe en a été vivement 
frappé: il n’hésitc pas à étendre au plus grand nombre 
des roches skironiennes le nom de Thémiskvra 8 , qui 
désigne la ville mythologique des Amazones N Mais, 
d’autre part, il veut retirer à celte Thémis toute fouction 

pousa en une Thétis. Mais c’est précisément la même raison qui doit faire 
maintenir dans les deux cas le texte traditionnel. 

1. Paus.. X, 5. 6. 

2. Diod., V, 62, l. 

3. Pliérék., fr. 26 , /•’.//. I, 75; : Apoliud., II. 2, 2, l, 111, 10, 3, 2: 

Pans., III, 13, 8; Scol. H., XII , 319 ; cf W elckcr, A. Denkm., taf xvn, 2. 

4. Hclian., fr. 10 (/'. II. G.. I, 47) : Apollod., I, 9. S, 1 : Diod., IV, 
68, 1 ; V/.iile.., ad Cyc., 173, 872. 

5. Voir p. 47. Une nymphe nommée Leucouoè est Glle de Poséidon et 
de TUéoiislo 1 1:1 y g., / a /.-., 157 1 . 

6. Paus., X.‘44, 1: T/.el-/.., locc ci/.. 232; Scoi. Pind., 01., Il, 347; 
Scol. IL. I, 38. 

7. Héi-., IV, 154.1.es vierges sages oui elles-mêmes quelquefois des noms 
significatifs : sur les quatre filles de Kéltins qui vont puiser au Ilxç4evtoy 
(ppserp, 1 Hymne à Démêler ( 109-1 tûj en nomme deux Kallidikê et Kici- 
sidiké. 

8. Gruppe, p. 584-585. 

9. Paus., 1, 2, 1; 15, 2; 41, 7. La source de Pausanias est un poème 
cyclique (K.inkc-1, p. 55, fr. 7). Cf Gruppe, p. 323. 
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d’ordre judiciaire, pour la réduire au rôle d’oracle qu’elle 
exerçait à Delphes s . Cette restriction est impossible à jus¬ 
tifier pour une époque où la justice, surtout la justice 
pénale, était inséparable de la religion, où les dieux 
étaient consultés sur les questions de culpabilité comme 
sur toutes les autres, où les criminels étaient les victimes 
toutes désignées pour les sacrifices expiatoires que néces¬ 
sitaient leurs crimes, où la raagîe était chargée à la fois 
de rendre des oracles et des sentences. 

Jamais les miracles de justice attribués par la mytholo¬ 
gie à la mer et à scs habitants no parurent invraisem¬ 
blables aux Grecs. Comment douter? On savait que la 
mer avait refusé de dissimuler le corps d’Hésiode assas¬ 
siné et qu’un dauphin l’avait rapporté sur la cote, pour 
demander vengeance-. On connaissait bien d'autres his¬ 
toires de ce genre. La nier révisait morne les jugements 
des hommes à l’occasion. Quand les armes d’Achille eurent 
été injustement attribuées à Ulysse, la tempête brisa le 
navire qui les emportait, et le flot les entraîna jusque sur 
la tombe d’Ajax, pour rendre un suprême hommage au 
droitCette foi en la providence immanente des eaux 
demeura toujours intacte 1 2 3 4 5 . On croyait fermement que la 
mer ne gardait pas le bien de l’homme juste. De là ce 
proverbe : ïlofrcov àyaOov zcà çiçov aù~b sic t ry ÔxXascav 
L’homme dont la conscience est tranquille, dont la cause 
est bonne, peut compter à tout moment sur l’active bien¬ 
veillance de la mer. 

Mais, si-la mer aide au triomphe de la vertu, elle est 
prête à châtier le crime. Héraclès, dans la tragédie, prévoit 
le sort qui l’attend, après le meurtre de ses enfants et.de 
sa femme : « La terre élèvera la voix, pour m’interdire de 
toucher le sol ; la mer et les eaux des fleuves me fermeront 

1. Gruppe, p. 5S3. 

2. Voir p. 29. 

3. Pans.. t. 35, 4. 

4. Oji se demande si Dctoostliène n'a pas cette arrière-pensée, dans 
l’histoire qu’il raconte d’un misérable qui, surpris en flagrant délit de 
baraterie, essaie de s'enfuir à la nage et se noie \C. Zénollt. ,Gj. 

5. Cf. Kurtz, Die t>prichwà,tûrsamml. des Maxim us Plana des, n 9 255. 

L’explication de ce proverbe a été doouée pour la première fois par 

H. Lewv, d .ns le Philo!., LV2I1 1 18991, p, 80-81. 
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leur passage '. » Les formules d’exécration sont pleines 
de la croyance à la colère des éléments, et constamment 
elles fulminent cette menace : Mr.& yvj $?-■>. jt^è 8 *àsw«* 
f 077 "' Les esprits forts, il est vrai, se moquaient. Bias 
au une traversée. Une tempête assaille le navire. Parmi 
les passagers se trouvent des méchants. Us tremblent, ils 
prient. « Silence ! fait Bias, que les dieux ne sachent pas 
que vous êtes là 3 ' » Mais cetle plaisanterie même montre 
bien ce qu était la foi populaire. Les impies surtout doivent 
redouter la mer; car si les dieux sont les champions de la 
justice universelle,ils déploient pourtant une rigueur par¬ 
ticulière à venger leurs injures. Malheur aux sophistes 
ces însulteurs des choses sacrées, s’ils osent confier leur 
vie à un bateau! Frêle est la défense contre les flots juste¬ 
ment miles. Protagoras l'athée avait échappé a la justice 
athénienne : il périt dans un naufrage 4 . Les grands dé¬ 
sastres sur mer ont toujours pour cause un grand sacri- 
iége Dans les temps héroïques, la flotte des Héraclides 
tut détruite parce que l’un d’eux avait tué le prophète 
ti Apollon, Car il o s V Dans les temps historiques, Artabaze 
avant profané le temple de Poséidon à Potidéc, vit l'armée 
des I erses décimée par un raz de marée 7 ; Agathoclès, pour 
avoir contraint les Lipariens à lui livrer des trésors sacrés 
perdit onze navires, corps et biens* ; Prusias de Bithynie! 
coupable d avoir pille un sanctuaire, fui puni par un double, 
desastre, sur terre et sur mer 9 ; une escadre Cretoise, char¬ 
gée de dépouilles saintes, fut brisée par un ouragan, et 
ceux-là seuls lurent sauvés qui avaient refusé d'être com- 

L lùirîp., /lèr. fur., 1295-1297; cl". Jr. Si* 

Liog. Lamce. I. 8‘5. 

4 Phi U ch., dans Diog. Lnérce, I, 55 t F. If. G .. I, 412, if. 168i- Phi- 

1" \° P i) ’’ 10 ’ f ; Cf ' Josè I >he ’ 6 ' A P~ «. Cic. De na,. 

, J’. “ 3; Sp Adf - ” tall ‘ • IX > 56; busèbe, P,ép. XIV. 19, 10 
o. lies., Oiitures et jours. 2 17 . 

6. Pau s., IH, U, 4; Apollod., 11, «, â, 2-3. 

7. Hér.. VIH, 129. 

8. Diod., XX, 101, 2. 

9. Id., XXXI, 3.5; Polvbe, XXXYII, 27. 
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plices du forfait*. Toujours et partout, c’est sur mer que 
s’accomplit avec prédilection la vindicte des dieux. 

La plupart du temps la colère céleste, en s’abattant sur 
un navire, ne distingue pas les innocents des coupables 3 * . 
Tant pis pour ceux qui se sont laissé compromettre par 
d’autres! Dans l’idée antique, toute réunion d’hommes, 
fût-elle fortuite comme L’est un groupe de passagers à bord 
d’un bateau, est fortement liée d’une solidarité matérielle 
et morale : elle forme une communauté responsable pour 
chacun de scs membres 3 . Dans la vieille épopée, les com¬ 
pagnons d'Ajax sont emportés par les vagues, tandis que 
lui-même pense un moment y échapper. Eschyle exprime 
en un magnifique langage les conceptions des ancêtres 
imprimées à jamais dans la conscience hellénique. Un 
chœur des Euménides ne montre encore que le criminel 
frappé seul par les dieux, et déjà l’image qui se présente 
naturellement à l’esprit du poète est celle du naufrage : 

« Je disque l’audacieux dont l’iniquité transgresse et con¬ 
fond tous les droits sera contraint, au jour marqué, 
d’abaisser les voiles de son navire, quand le mal fondra 
sur ses antennes brisées. Entraîné par l’irrésistible tour 
billon, il jettera des appels, et ne sera pas entendu. La 

1. Diod., XXXI, 15. 

2. Cf. L. Schmidt, Eth. d. ait. Gr. } I. p. 65-6'- 

3. En étudiant les sociétés de commerce maritime, Ziebarth i Dus g>. 

Vereinswesen, Lvipz., 1896, p. 26} a pu écrire : Die gemeinsamc Fahrt auf 
einem Schiffe vereinigte im jiltertum me ht- als heute aile ohne Auxtttdtine 
min desler/s l/is zum Ende der fahrt zti einer engen fnteressengemcinschaft. 
Quand une de ces sociétés Bottantes est assaillie par les flots décharnés, 
il arrive, chez certains peuples, qu'elle se libère en livrant 1 un des siens 
an choix de ta divinité : on tire an sort pour savoir qui sera jute à lit mer, 
et ce sacrifice est un abandon uoxal. La légende de Jonas jeté à la mer 
est très répandue ivoir Hardy, Joua, e, 1, und Jût, 130, dans la Xtschr. 
d. Morgcnl. Grscllsch L, ï, 1896. p. 153 ; cf. O. Mitius, Jouas in der 
altchrisll. K un si. diss. in,. Freib. î. B.. 1396; W. Lowrie, A Jotmlt mon. 
in New-York, à ans l 'Amer. jour», ofarch., V, 1901, p. 51-5;). S. ide 
(Tkcset/s, loco cit-, p. 16) admet que la même coutume existait dans la 
marine grecque. Il est vrai qCi’Euinalhios, dans les Amours d'IIysminis 
et d’ffvsminie , raconte deux fois ^ VII. 12; XI, !i la scène du tirage au 
sort et de la précipitation xorrà tov wjiTï.v vfj.ov. Mais le romancier ne 

décrit pas ici des mœurs helléniques. Par bonté d'âcoe, les marins grecs 

on sont restés à des idées bicu plus anciennes ; d'après tous les docu¬ 

ments, ils admettent la complète solidarité des passagers. 
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divinité se rit de l’impie, quand elle le voit déchu de son 
arrogance, pris dans l'étreinte inextricable du malheur et 
incapable de se maintenir à la surface. Sa prospérité passée 
s’est enfin heurtée contre l’écueil de la justice : il dispa¬ 
raît, sans laisser après lui ni pleurs ni souvenirs » Mais, 
dans les Sept contre Thèbes, le tragique en vient à parler 
du juste que La fortune associe à des scélérats et qui est 
englobé dans leur châtiment. Voici comment il s’exprime : 
« Quand l’homme pieux s’embarque avec des matelots 
impies et perdus de crimes, il périt avec cette engeance 
haïe des dieux 3 . » De là le précepte de sagesse courante, 
qu’Euripide fait donner par les Dioscures, les divins sau¬ 
veteurs : « Gardez-vous de naviguer avec des parjures 3 . » 
Tout le monde essayait de suivre ce conseil l 2 . et. les Athé¬ 
niens initiés aux mystères évitaient même de s’embarquer 
avec ceux qui ne l’étaient pas 5 * . 

Voyager sur mer, sans éprouver d’accident et sans en 
faire éprouver aux autres, était donc une présomption 
d’innocence; faire sans cesse d'heureuses traversées était 
une preuve certaine d’irréprochable vertu. 11 y avait là 
pour un accusé un argument d’une force singulière. On 
ne se faisait pas faute d’en user devant les tribunaux. 

Les anciens voyaient déjà un signe de protection céleste 
et, par conséquent, un indice de valeur morale dans le 
seul fait d’échapper à un danger quelconque et de ne 
jamais porter malheur au prochain. Dans l’Inde, Manou 
instituait légalement l’infortune comme jugement de Dieu : 
il condamnait le plaideur qui, dans un délai de sept jours 
après son serment, était éprouvé par une maladie, par un ac¬ 
cident dû au feu ou par la mort d'un parent 1 ’. En Grèce, les 
croyances populaires étaient favorables à cette conception 
juridique. Pour Diodore de Sicile, une éruption de l’Etna, 
qui laisse la vie aux gens pieux et fait mourir les impies, 
est de la part d’IIèphaistos un acte formel de faveur et de 
justice, TQoaifc'GEMç /.al rh/.a-.ocivr.; 7 . Longtemps après, un 

1. Euni., p. 553-565. 

2. Sept, 601-604. 

3. EL, 1335. 

à. Xén., Cyr., VIII, 1, 25; cf. Hor,, Odes , III, 2, 26-29. 

5. Théopbr., Caraci., 25. 

6. Manou, VIII, 108; cf. Thonissen, Et. sur l’hist. du dr. crim. des 
peuples une., I, p. 29. ». 3. 

7. DioL, XX. 101, 3. 
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Gree, revenant d’une campagne sans blessure, pouvait 
dire à un adversaire qu’il avait pour lui le meilleur des 
juges : -ù jxèv cj/.cXXs: klu-ry xocvSvv, iyi\> t$y. vsvtz.Y.xa 

Ttxù'y, tô ^txaiOTtmp Si/Mü-r. • Tt'i'Xsu.oç yào ttficTo: z:ityç toO 
xoeG-ovoç -T5 /.stl ’/îsoom; Le procès intenté à Àndocide pour 
l’affaire des mystères montre le parti que les plaideurs 
pouvaient tirer des preuves religieuses. L’accusateur 
examine la vie de l’accusé, décrit les malheurs qui ont 
fondu sur sa tête, les tempêtes qu'il a subies, ses procès, 
son exil, ses supplices, la fatalité qui le poursuit de pri¬ 
son en prison, et conclut que des misères aussi conti¬ 
nuelles ne peuvent être due» qu'à la colère des dieux. 
L’accusé riposte qu’il n’aurait pas échappé aux flots furieux 
et aux périls des combats, si les dieux n'avaient pas pro¬ 
tégé en lui l’innocence L 

Dans tous ces appels à la divinité, les mots les plus 
saisissants sont ceux où est invoque le témoignage de la 
mer. Autiphon fait parler ua jeune homme qui se défend 
d’être un meurtrier. Lorsqu’il a tiré des « présomptions 
humaines » tout ce qu’elles peuvent fournir à une démons¬ 
tration, il prévient les juges qu’en pareille matière ils 
doivent attacher la plus grande importance « aux signes 
envoyés par les dieux », vot: «v Os«v cv;p.sLtç, parce 

que ce sont les preuves « les plus grandes et les plus 
dignes de foi ». aiy.cry y.r. 1 ttigtotw-*. « Vous le savez, dit-il, 
souvent des hommes aux mains impures ou marqués de 
quelque autre tache, en s’embarquant sur un bateau, ont 
entraîné dans leur perte des compagnons en règle avec 
les dieux, et d’autres n’ont évité la mort qu’après avoir 
couru des dangers extrêmes par la faute do pareilles 
gens... Moi, dans toutes ces occasions-là, j’ai éprouvé le 
contraire. Ceux avec qui j’ai voyagé sur mer ont fait d’ex¬ 
cellentes traversées.., Voilà, je pense, de grandes preuves 
en faveur de ma cause 1 2 3 . » A la fin de l’évolution, l’or¬ 
dalie s’est adoucie, s’est idéalisée; mais c’est encore une 
ordalie. 


1. Chariton, à III, 4. D’autres sociétés trouveront dans la même idée 
la justification du duel. 

2. J Lys .1, C. Andoc., 19-32 ; Atmîoc., Sur (es myst., 137-139. 

3. Aniiph., Sur le meurtre d’Bèr 81-83. 


CHAPITRE III 


LES ÉPREUVES PAR L’EAU DOUCE 

Tous les peuples croient ou oui cru aux esprits dés 
eaux’, et en tous pays on s’imagine volontiers que les 
sources, ou du moins certaines sources, sont des entrées 
de Feuler U Pour les Grecs, le moindre ruisseau, la plus 
modeste fontaine était une émanation du fleuve Océan, cet 
inépuisable réservoir de i’clémenf universel :! , cet abîme 
où commence toute chose et où toute chose finit F Mais 
sur une terre criblée de catavolhrcs et de képhalaria , si 
Fou admirait le jaillissement des eaux, on frémissait de 
les voir disparaître tout à coup dans les ténèbres boueuses 
de cavernes sans fond 5 . Ces sources d'Arcthuse avaient 
bien de quoi inspirer un religieux effroi ". C’étaient — le 
témoignage des yeux ne pouvait, se récuser — e'élaiont 
autant de communications avec l’autre monde. Chacun de 
ces trous béants avait vu s’accomplir des choses horribles 
à raconter, fî s’y était abîmé tant de vies humaines, par la 
volonté de génies tout-puissants! Près de Tré/.èno, Saron, 
poursuivant une biche, ne voyant plus qu'elle, tombe et 
se perd dans une fosse sous-mamie : Artémis l’a pris •. 

1. Voir Tylor, t'riiu. Drtiiicl-Barbiei-, 1,127 S/j/j. : Il 18» s-////.. 

1. CA. Gi iuiiii, Dtulscho Mrth., p. -82. 337; \Y’cinliukl. J)ir Ycrehruiiji 
(hr tJmUrn iu Jh-ntsrhl., dans le» Philos. </.. hisl Ahh. dur Ber/. Ah.. 
J SUS. p. 2o. 

il . xxi. uG-iy;. 

i. ! .v système de Thaïes et d'Heraclite est bien antérieur à ces philo¬ 
sophes : il-- i: ‘ aient eux-mêmes les poèmes lnnvnii'Kpse», qui exprimaient 
des idée» d. vieilles .'voir 11.. XlY, 246, JUl Stjtj.', cf. Yirg,, Gc'org. 
IV, 88T. 

5. Voir l'étude de. Michel !.. Kambanis sur les çnlavotlirc-s du lac 
Copai», avec la carte dressée par G. Laitier ,!l. C. II.. W I, 1892,p. loû-137 
et pi. xii ; cf. M. Curtius, Gesr/mmelte Ahh.. 1, taf. ni. Lire les pages 
consacrées par fougères aux catavothres d’Arcadie )ï an! turc et l'Arc, 
Or., p. 28-37 et pi. ix~x\. 

8. L'Arétîiusc d'Ithaque est dominée par la roche du Corbeau \Od.. 
XIII, 408: ci. Gj'iippr. p, $57 . 

l’aus,, II, oti, 7: Seul. Eurip., liijip., Î2C0. 
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Un autre chasseur est englouti par les marais de Styra- 
phale : la déesse avertit qu’elle se sent négligée f . 

Aussi loin qu'on remonte dans l’histoire des croyances 
helléniques, on voit un peuple empressé à honorer de ses 
vœux et de ses sacrifices les dieux des fleuves et les 
nymphes des eaux 2 . On leur élevait des autels. Le Cladéos 
et PAlphée en Elidé, l’Erymanlhe en Arcadie, avaient leurs 
dévots 3 . Les rivières de môme nom bénéficiaient du même 
culte. Le Céphise était vénéré à Oropos, en Argolide 
L'Achéloos, le type du fleuve « aux tourbillons argen¬ 
tés », était l’objet d’une adoration universelle A vrai 
dire, on ne devait traverser aucune rivière sans lui rendre 
un hommage propitiatoire. Chez les Grecs, l’homme pieux 
disait une prière en fixant les yeux sur l'eau et en faisant 
une ablution 6 , de meme que, chez les Romains, le général 
prenait les auspices à grand renfort d’offrandes avant de 
passer (perenne auspicari. ihaGy.T/fp'.a ôosm 

De quels sacrifices on gratifiait dans les temps primitifs 
les divinités des eaux, on le devine aisément d’après ceux 
dont elles durent se satisfaire plus tard. Les Troyens, 
dans ïlliade, jettent des chevaux et des taureaux vivants 
dans le Seamandre s ; mais la légende élcenne parlait éga¬ 
lement de cavales offertes à une rivière A et les Syracu- 
sains des temps historiques précipitaient tous les ans des 
taureaux dans un étang par où avait disparu Hadès, empor¬ 
tant dans ses bras Perséphonè ,9 . Dans tous ces cas, les 
bêtes remplaçaient des victimes humaines. La preuve en 
est dans un antre mode de substitution: les poils de la 
victime servant de prémices, on se contenta de ces pré¬ 
mices, et la consécration de la chevelure, formalité fré¬ 
quente en Grèce, trouve particulièrement son emploi dans 

J. l'an s., VIII, 22, 8-9. 

2. ()d.. V, 455 sqq. ; XIII, 355; XIV, 434 sqq. ; XVII, 210, 240. 

3. Paus., V, 10, 7; 14, 6; VIII. 25, 12. 

4. Id., î, 34. 3; II, 20, 6. 

5. Iles., Théo"., 340 ; II., XXI, 194; Epljore, dans Macr., Sat., V, 18 
[F. H. G ., I, 239, fif. 27); Pau»., I, 34, 3; 41, 2; Plat., Phèdre , p. 230 b, 
263d; I. G. A., n° 104 ; A. M.. X 1 1885), p. 282; Michel, n» 714, ). 38. 

6. Etes., OE livres et jours, 737-741, 

7. Pestus. p. 245 ; Plut., Lucull., 24; Cic., De divin., II, 36. 

8. IL. XXI, 132. 

9. Pans., VI, 21, 1. 

10. Diod., V, 4, 2; IV, 23,4. 
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le culte des puissances aquatiques et chthoniennes *. Pélée 
fait vœu d’offrir la chevelure d’Achille au fleuve Sperchios 
le jour où son fils reviendra de Troie 2 . Ajux, fils de Téla- 
mon, offre les prémices de ses cheveux à lTlissos 3 ; Oreste, 
au fleuve Inachos h Le fils de Mnèsimachè coupe sa che¬ 
velure en l'honneur du Céphise â . En Elide, le fils d’Œno- 
maos, Loukippos, laisse pousser ses cheveux, promis à 
l’Alphée La coutume relevée par ces légendes persista 
très longtemps : au temps de Pausanias encore, les jeunes 
gens de Phigalia honoraient de cette façon la Néda 7 . 

Toujours désireux de posséder des êtres humains, les 
fleuves se prêtaient à maintes épreuves. Chez les Grecs 
comme chez les Celtes, ils se prononçaient sur la légiti¬ 
mité des nouveau-nés. Certains héros qui ne connaissent 
pas leur père se donnent pour fils de fleures. Pèlégôn ets 
fils de l’Axios s . Portés par un fleuve à la mer. les enfants 
de Tyro ont pour père Poséidon déguisé en Enipeus 9 . 
Romains et Rémus, Lycastos et Parrhasios sont épargnés 
et reconnus comme Xèieus et Pélée i0 . 

-Mais plus encore que les jeunes gens, les jeunes filles 
sont les offrandes qui agréent aux dieux des rivières et 
des sources. Les paysages grecs sont pleins de vierges 
métamorphosées en fontaines. La légende parle à chaque 
instant de mortelles aimées par des fleuves. Dans VIliade, 
l’Axios séduit Pèriboia; dans P Odyssée, l’Enipeus rend 


1. Sur la consécration de la chevelure, en général, voir Smith, Del. of 
thr. Sémites, p. 306-3 la: Harlland, The ieg. of Perse us, II. j>. 215 224 ; 
Wilken. Lel >, dus llaaropfrr n. ciniÿc strident Tettuergebr. hei den Volhcrn 
Indonésiens, dans la Ftev. col. inter»., Ainsi. 1S8C-I887, tir. à part. Pour 
la coutume grecque, voir À. Maury, Del. de la Gr. une.. I, p. 160 sqq. -. 
Cousin et. Descharops, dans le B. C. II., XI |1887i, p. 390 sqq. ; Bérard, 
op. i-.it., p. 133, 158-159; Gruppe, p. 913-914. Fr. L enorinant, lÙonogr. de 
la voie sacres, p. 291 sqq., a étudié plus spécialement la consécration de 
la chevelure aux; fleuves. 

-• IL, XXIII. J4I 146; cl". Paus,, I. 37, 3; St ace, Silves, III, 4, S5. 

o. I'bilostr., lié/ ., XI, 2. 

4. Eschyle, Choéph.. 6: d. Scol. Pind., Pyth., IV, 145. 

3. Paus., 1, 37. 3 ; et. Fr. Lcnormaut, op. cil., p. 232-233. 

C-. Paus., VIII, 20, :j. 

7. Ibid., il, ?>. 

8. II., XXI, 141-1 iy. 157-160,185-186. 

9. Od., XI, 235-259. 

lt>. Voir p. 20-22. 






mère la belle Tyrô. Chaque fois que Poséidon, veut s’unir 
à une vierge, il profite du moment où elle vient puiser 
de l’eau : il attend Cænis au bord de la mer*; il défend 
contre un ravisseur Amymonè, la Danaïde en quête d'une 
source, mais il la possède avant de faire jaillir pour elle 
la source de Lerneh Le sens funèbre de ces enlèvements 
semble avoir complètement disparu dans le cycle de Poséi¬ 
don: on n’y voit, pour ainsi dire, les eaux qu’en leur cours 
terrestre. Mais, dans le cycle d’Hadès, on les suit plus 
bas : c’est toujours au bord d’une rivière ou d’un lac que 
le roi des ténèbres saisit Persèphonè, pour se plonger avec 
elle dans le inonde infernal 3 . 

Presque partout en pays grec, il y avait ainsi une rivière 
ou une source qu'on appelait HacQÉw,;. Déjà Y Iliade men¬ 
tionne une rivière de ce nom sur la frontière de Bifhynie et 
de Paphlagonie 4 . La Théogonie d’Hésiode nomme un Par- 
thénios, à côté du Ladon, parmi les nombreux fleuves 
qu’elle donne pour fils à l’Océan et à Téthvs : c’est pro¬ 
bablement un affluent de l’Alphée, généralement appelé 
Parthénias ou Parthénia, dont l’histoire mythologique rap¬ 
pelle des souvenirs de pouliches immolées et d’épreuves 
imposées à des prétendants 6 . Eu Béolîe 7 et enThessalie 8 , 
des rivières dont le nom avait le même sens, Goraliosou 
Couralios, coulaient devant, des temples où Athéna Itaoia 
voisinait avec Hadès, pour associer l’idée de virginité à 
celle de mort. Bien plus célèbre était le torrent de Samos 

1. Ovide, Mél -, XII, 172-209. Comme Leukippos au bord du JL.idon et. 
Teircsias au bord du Couralios (voir p. 76 et 77), Cænis, cessant d'être 
vierge, est changée eu homme (cf. Anton. Lib,, XVII). 

2. Apollock, Il, 1, 4, 10; Hyg., FttO., 169; cf. Decharme, p. 306-307. 
D’après Fr. Lenorm.-nit \c,p. r.it., p. 91), c’est également comme hydro- 
phore qu'Arnè est devenue l’amante de Poseuiân. 

3. "Voir Fr. Lenorinaut, op. Cil., p. 287. 

i. IL. Il, 854; cf. LUh-., Il, 104; Xén., A>mb., V, 6, 9; Yl, 2, 1; Slrab., 
XII. :{, 8, p. 548; Et. de 1> y/,., s. y. lïicOév.o'. Cette rivière porte aujour¬ 
d'hui eucore le noiu de Parlinc ou Bardun-sou. 

5. V. 34i. 

«i. Sirnb-, Mil, 3. 32. p. lia7 ; Paus., VJ. 21, 7. 

"i. Aicée, dans Slrab., IX, 2. 29, p. 411 ; Strab.. ibid. et 5, 14, p. 435. 
C’est dans une fontaine Parlhénios, située en Béotie, que se baigne 
Artémis, lorsqu’elle est surprise par Actaion ‘jCallim., H. à PalUis. 110). 

8. Strab., loeit: cit., 5, 17, p. 438 ; cf. Bursian, Geogr. r. Griechenl., 
I. p. 52. 


— 73 — 


qui, avant de s’appeler Imbrasos, s’appelait Parthénios 

Sc Æ : r " s , d r ce rr nt ^ 

Héra, c est U q« eut heu le bain virginal qui préluda au 
manage sacré *: les eaux qui avaient 
divine en gardèrent le nom, ainsi que Pile elle-mèmo? etue 
cessèrent jamais d'être associées au culte de l’Hèraion 4 
Eleusis avait un puits célèbre entre tous. C’était le nuits 
de la Virginité ou de la Fleur, n« f fcvs Cu "avC.cv 
ou encore le puits aux belles filles, K^V.opov ■ ; caries 
jeunes hiles, pour v puiser, devaient avoir leur fleur de 
virgm.te xoopAov avOoç 8 . A côtédupuhs était une pierreoù 

où a d7v Kr r Se Jeter danS le monde infernal,la pierre 
ou la divine Mere ctaü venue s’asseoir pour rappelé des 

profondeurs souterraines la divine Corè, la pierre où les 


J', . 1 G. ailleart. Eteros Ccunos, dans l e Dicl. des ant.. p. 180. 

bô . t tu" C 2 T\- Un, °" diriue se fil P r “ * Cnôssos, sur 1rs 
ri f b r eu ,D ‘° d ; )‘T 2 ‘ 4 '- La syrienne en marque !'em- 

pbemnent a la source de PAborri, BS /Eiien, De nat. anim.. XII 30) 

- Hcr« est adurce couime -koOAo; —ou TmOvA oc |l’i„d., Ol , Vl' 8Sl — 
oo beaucoup d outres endroits, en Eubée Hît.do B V z„ s y ïïo.?9=vo*)' à 
E ^; ^ool-Theocr.» XV. 64| r à Slymphale [Paus., 

vi f ' Ca ' 1 / aJ ” rv - 4,J ; X. 2. h P- 457 ; Et, de Bv,.. ,. y. 

-*W, '«rron, dans Lact.. List. die., ï, 17, 8. 

4 Ménodutos de Samos, dans Ath. r XV, 12, p. 672 a ; Strab., loco cit. 
?' ; Vn .’ *’ la ‘ P- boj S P»»*-. VH. 4, 4: Van-on, loco cit.. Cf. P. Girard. 

I fier,non de Damos. dans ic II. C. IL, IV (1880-, p. 883-384; Prelbr- 
Robert, I p . it» 2;G ,u p p °, p. 291. Hèra porte le nom d’ IjaS surir, jApoll. 
«h-, I, 18) ; II, 806, el les scoliesl. 

Dim , ’ 99 ’ Wo,f et « Ilt proposé la correction -hGQeUo 

“ •*"*'•* * r " i4ro ' 

6. Pampbôs, dans Paus., I. 39, I ; cf. Clém. d’Alex., Protr.. Il 
v. Le puits est connu, en réalité, sous le nom de KceUryo-oy ”--C- 
yü a Ztew. 273 ; Paus., I, 38, 6; Eurip., Suppl., 392. 620: Ion Æ 
Calfnn., / . « Dim,,' 16 ; Apollod., I, 5, 1. 2 }/aU on Clique’ bdlc! 

' U quü Ie V* S ° lt C ‘ angé en 7.' lû >’sque l’épreuve de lavii^ioité se fut 
courorne en dans» sacrée. I.ca deux- épithètes de lli'Mnw et d’ 

ont déjà cte rapprochées par B. Curüu». G/. Quell- and BrunneninJhr 
dans J CS rf. Aloi. Cl. d. Gcs. d.iViss. zu Gôlt., VIII ,1859)’ 
p. luo ici. Gcsamni. Abh.. I, p. 120;. Oa peut aller >dus I t • i f r . 
à ces deux épithètes celle de KoAVV.opov. Autre forme du mca^e symbole 1 
Cot^cuct"^!des flcitrs. quand elle est enlevée par Hadès (Paus., Vin! 

8, H. h Dèm., 105-108. 
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filles qui avaient trop ri ne riaient plus, l’ày&«caTO<; icé-rpa *. 
Le Parthénion d’Eleusis se rattache au Parthénios de 
Bithynie et à celui de Samos par toutes sortes de liens. 
Le Parthénios de Bithynie devait son nom, d’après Stra- 
bon 1 2 , aux fleurs de ses rives, et il a été identifié de 
nos jours à un Callicjhoros 3 . L’Hèra rtapôevia du mariage 
sacré est aussi une Hèra v AvÔaa *, et, ai son ilc a pu être 
appelée tout ensemble llaoûma et ’AvÔ6|mç le torrent 
IXapôsvioç a dû être également nommé 'AvOs-.oç. On pensait 
en Asie et dans les Iles comme dans la Grèce continentale. 
Source,' virginité, fleur, mort : toutes ces idées s’appe¬ 
laient l’une l’autre dans l’esprit des anciens. 

Dans la réalité, elles ne peuvent guère se combiner que 
d’une façon qui soit vraiment acceptable. Puisque le dieu de 
la source voulait des fleurs de virginité, il portait malheur 
aux jeunes filles qui s’offraient à lui déjà flétries. Il y avait 
donc là un moyen toujours facile pour une fiancée de mon¬ 
trer à celui qui devait l’épouser qu’elle était digne de lui. 
Pour les mortelles, comme pour Hèra, le Xourpov vu(/,<pixf>v 
précède l’ispoç yap.o;. La coutume est générale 6 : avant de 
se donner à un homme, la jeune fille vient se donner au 
fleuve comme « nymphe ». Elle lui paie son dû et lui 
fournit l'occasion de la punir, s’il y a lieu. En Troade, les 
jeunes filles, à la veille des épousailles, se baignaient dans 
le Scamandre, en prononçant la formule sainte : A a&l pou, 
2xd{Jtav$pa, tvjv îïapôêvtav 7 . À Haliartos, elles entraient dans 

1. La situation de 1’ àyiXaaTr,( T«Tpa est indiquée par Apollod., I, 5. 
1, 2 (cf. O. Rubeusobn, dans les Ath. Milth., XXIV, 1899, p. 46; 1\ Fou- 
cart, les Gr. Mysl. d'Eleusis, p. 128-129, 135). Son emploi en qualité de 
roche leucadienne est rappelé dans Scol. Aristoph., Chef., 785. 

2. XII, 3. 8. p. 543. La région du Parthénias éléen était également 
réputée pour scs fleurs {Strab., VIII, 3, 12, p. 343). 

3. Voir Gruppe, p, 752, n. 3. 

4. Pans., II, 22, 1 ; Etyoï. M„ p. 108, 47 : cf. Kurip., El., 171; Poil., 
IV, 78; Hésycb., s, v. ’ Hpoaavèua. Le moment où l'épithète convient à 
Hèra est indiqué par Vil., XIV, 346. Cf". Roscher, Slud. z. Mylh., Juno 
u. liera , p. 79; Grappe, p- 1123. 

5. Strab., X, 2, 17, p. 457. Au lieu d’ ’AvÔêjiÎï, oo trouve encore 
’Avôeuov»; (XIV. 1, 15, p. 637) et ’AvOEjjioÙîa (lit. de Byz., s. (’.). Le nom 
d’ ’AvOs;/. ouata est précisément celui du pays qu'arrose le Parthénios 
syrien, l’Aborrbas (Strab., XVI, t, 27, p. 748). 

6. Scol. Eurip., Plén., 327, 

7. Escbine, Lettres, X, 3. 
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une source nommée Kissoessa, pour y faire l’offrande de 
leurs prémices (rà «po-reXet* Wew) *. Les Athéniennes, avant 
le mariage, faisaient des ablutions avec l’eau sacrée 
qu’elles allaient chercher en compagnie des 1 outrophores 
à la source Callirrhoé 2 . Aussi peut-on voir sur une pein¬ 
ture une jeune fille s’approcher d’une fontaine, l’hydrie à 
la main, en prononçant les mots de l’inscription : « Reçois, 
garde, possède », U/j., v/ipe, araso ». C’est seulement après 
avoir rempli à son honneur ces formalités préliminaires 
que la Tpivoy-oupi est reconnue bonne pour le mariage 4 5 . 

Dans la mythologie, le bain qui prouve la virginité en 
arrive a être capable de la rendre. Nous assistons à cette 
curieuse transformation du Xou-rpov vu<j.<ptxdv dans le mythe 
d’Hôi a. Tandis que dans le Parthénios de Samos et dans le 
Thérén de Crète la déesse se prépare aux embrassements 
de Zens, on la voit se baigner après l’union soit à Nauplie, 
dans la fontaine Canathos r >, soit au fond de la Syrie, dan 3 
la source de l’Aborrhas ®. L’effet qu’elle obtient, et qui se 
renouvelle tous les ans grâce aux soins pieux des Argiens, 
c’est de redevenir vierge : Xoupivviv «optévov ymcôat. Voilà 
aussi pourquoi la Rhéa de Phigalia sc baigne dans le 
Lymnx 7 . Elle y laisse les de l’accouchement, dira- 

t-on au temps des doctrines purificatoires ; elle fait bien 
mieux au temps jadis. L'utilité sociale qu’on pouvait retirer 
d’une pareille superstition apparaît clairement clans la 
légende arcadienne de Dèmètcr. La voici, telle que la racon¬ 
taient les habitants de lhclpousa. Démêler, pressée par 
Poséidon, se changea en cavale ; mais Poséidon, à son tour, 
se métamorphosa en cheval, et la posséda. D’abord Dèinèter 

1. (Plut.), A mat. narr., I, 8, p. 772 c. 

-• ’l’buc., II, 15; cf. Fr. Lenormaut, oj>. cil., p. 92; P. Sticolti, Zu gr. 
Hochzd tsgc br tnt ch en, dans la Festschr. f. O. Benndorf, p. 185-188. Si le 
vase appelé loutropliorc est tantôt offert aux jeunes épousées, tantôt placé 
sur la tombe des ayapot, c’est qu'il symbolise la virginité. 

3. Cf. Fr. Lenormaut, op. cil., p. 90. 

4. llésych., s. v. : % îravtat «pjwrffréXïarat rà sîç -rob; vâpou; • ttvi; ol 

r.uoOivo;. Cf. Plut., dans Eusèbe, Prcp. év., III, -i '{Moralia, éd. 
Didot, III, p. 19); Apoll. Rb., IV, 1311. Voir Bergk, Die Geburt der 
Athcne, dans les Kl. philo!. Sckr II, p. 659. 

5. Pans., II, 38, 2; Scol. Pind., Ol., VI, 149. 

6. Elieo, loco cil., 

7. Paus., VIII, 41, 2; Strab., VIII, 3, 22, p. 348. 
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entra en fureur : d : où son surnom d’Erinys. Au bout de 
quelque temps elle s’apaisa et se baigna dans le Ladon : 
d'où son surnom de Lousia l 2 . Pour Pausanias, le bain de 
Dcmcter violée n’est qu'un rite cathartique. Il a été tout 
autre chose, à l’origine. Pausanias nous apprend lui-même 
qu'après le bain, Démêler, une fois >.ovcia, s'appelle Thé¬ 
mis 5 6 . Il est vrai que cette nouvelle hypostase paraît absurde 
à notre auteur, Ërinys, soit a ; mais pourquoi Thémis ? 
Effectivement une Lousia-Thémis était inconcevable pour 
un Pausanias ; elle l’est encore pour quiconque refuse de 
chercher en dehors dos lois physiques ou des rite? pure¬ 
ment religieux l’origine des récits mythologiques Mais 
qu’on rapproche Lousia des déesses qui sc refont dans nue 
eau courante une éternelle virginité, qu’on voie dans le 
Ladon un Parthénios-, et le nom que méritera celte Brjto- 
martis d’eau douce sera celui de Thémis. 

Si l’on ne donnait pas un sens quasi juridique au bain 
virginal, on ne s’expliquerait pas comment la cérémonie 
mystique deThclpousa en Arcadie a pu devenir, a la source 
béotienne de Telphousa, un mode de consultation. On a 
souvent remarqué l’identité des deux Thelpousa et de leur 
Ladon ü ; on peut ajouter que le Coralios est un Parlhénias. 
Or, la source qui était le siège de l’oracle béotien passait 
pour disparaître dans les enfers 7 8 . Teircsias, le héros du 
miracle, y avait subi de terribles épreuves, avant d’y pré¬ 
sider comme prophète : il ôtait mort d’avoir bu d’une eau 
pareille a cette eau du Lcthc qu’on buvait, tout près, dans 
l’antre de 1 Trophonios et il était femme en ce- temps- 

1. Paus.. VIII. 25. 5 -f> ; et. Hésvch.. s. v. Awsi*. 

2. Paus., loco rit., 7. 

8. Cf. Lycophr.. 1040. 

1 Bérard, op. ci/., ji. 157, se donne beaucoup de mal pour corriger 
(-js’piîs; en Voir plus liant, p. 62, n. 7. 

'). C'est dans le cours du Ladon que se précipita la nymphe Syriu.v. 
poursuivie par Van i.I fyt.li.gr-, éd. AN esteriuauu, p. 347, 29 : Serv., ad Del., 
II, 31 ; Ovide, .Vil., I, f>91|. C est dans la meme rivière que la compagne 
de Daphné fut convaincue de n oire pas une vierge (Pans.. VIII. 20, 4l. 
et la légende, cri so déformant, fit de Lenkippc un Leukippos [et’. Anton. 
Lib., XVII). 

6. Cf. Bérard. o/i. vit., p. 186. 282: Fougères. op. cil.. p. 209 sep].. 

7. Piud., fr. 198 iBcrgk, éd.i ; Strab.. IX. 2. 27, p. 411. 

8. Paus.. IX, 33, 1 ; cf. 39. 8. 


là \ comme il convenait aux épreuves faites sur les rives du 
Coralios et dans le voisinage de la source Kissoessa. Et 
quelles étaient les puissances divines au nom de qui 
s’accomplissaient ces formalités P C’étaient les Praxidikai. 
Elles n’avaient cependant pas de compétence spéciale dans 
l’art de la manlique. Leur titre à celle fonction nous est 
indiqué par leur nom. II l’est aussi parle rôle qu’elles ne 
cessèrent de jouer à Haiiartos : c’est devant leur autel, en 
plein air, que se prêtaient les serments les plus redou¬ 
tables. des serments qui étaient des survivances d'ordalies. 
Le nom de nçx-'.'L/.c existe ailleurs : il désigne tantôt Per- 
sépbonè, tantôt une déesse associée à Thétis Les Praxï- 
dikai de Béotie étaient l’une et l’autre à la fois: c’est parce 
qu’elles exerçaient un droit de vie et de niorl au moyen de 
l’eau qu’elles assuraient l’exécution de la justice. 

L’hydromantique révèle encore ses véritables origines 
par ses méthodes. On sait que l’ordalie par Peau froide, 
conformement à des croyances différentes et successives, 
donne la victoire tantôt à celui qui se maintient à la surface, 
tantôt à celui qui demeure au fond 3 . La Grèce historique 
avait depuis longtemps transformé l’épreuve, en substi¬ 
tuant un objet matériel au patient, qu’elle conservait encore 
dans la divination juridique les deux règles contraires. La 
tablette jetée dans les cratères des Palikes, en Sicile, 
prouvait le bon droit du consultant, et spécialement l’inno¬ 
cence de l’accusé, eu surnageant 4 . C'était le vieux jeu. 
Eu pleine Grèce, la bonne pégomancie semble avoir pré¬ 
féré la règle opposée. A Epidaure Limera existait, une 
fontaine appelée fontaine d’Ino. Elle avait la superficie 
d’un petit étang, mais était d’une assez grande profondeur. 
Ala fêle de la déesse, on y jetait des gâteaux de pure farine, 
des Si les gâteaux allaient au fond et y restaient, 

c’ctait de bon augure ; si l'eau les rejetait, c’était un pré¬ 
sage funeste J . Les Grecs retrouvaient ce rite dans les pays 

1. Ibid.., 33, 2; Anton. Lib., loco cit.. Ou a vu (p. 76, ». 5; 72, n. Ij 
par les exemples de Lt-nkippos et de Casnis ce que signifie la métamor¬ 
phose de la vierge en homme. 

2. If. Orph., XXIX, 5; Pans., III, 22, 2. 

8. Voir p. 59 st/q.. 

*• (Aristote), De mir. anse., 57. Voir plus loiu, p. 82 et 84. 

5. Paus., III, 23, 8; cf.Alcman, fr. 84 (Bergk, 4- éd.J, d'après S. Wide, 
La/c. Kulte, p. 229. Noir lîounhé-Leclercq, ffist. du la divin, dans l'ant ., 
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où ils s’établissaient. En Syrie, entre Hètiopolis et Byblos, 
à Aphaea, était adorée une Apbroditè Aphax. Près du 
temple se trouvait un étang pareil à une citerne. On y jetait 
les présents apportés à la déesse, bijoux, toiles fines, objets 
précieux de tout genre. Agréés, les présents allaient au 
fond, même les étoffes les plus légères; repoussés, ils 
surnageaient, si lourds qu’ils fussent*. Ce qui caractérise 
ces cérémonies aussi bien en Laconie qu’en Syrie, c’est 
qu’elles ne sont pas de purs sacrifices, mais des consul¬ 
tations. Une question est posée par l’offrant. À qui ? 
Laissons de côté l’Apbrodilè asiatique. Mais n’est-il pas 
remarquable que la fontaine d’Ino ait pour patronne l’hé¬ 
roïne qui obtint l’immortalité par l’épreuve du plongeon ? 
Aux cratères desPalikes, avant l’époque où l’on se bornait 
à jeter dans l’eau une tablette, un homme exposait sa vie 
pour se justifier ; à Epidaure Liméra, avant la période des 
offrandes non sanglantes, c’étaient des victimes humaines, 
c’étaieot des femmes, toujours des femmes, qu’on lançait 
dans l’étang d'Ino. Pour prononcer leur innocence ou leur 
culpabilité, on leur appliquait la règle : Culpabiles saper- 
notant, c’est-à-dire qu’on les attachait à une corde ’, comme 
on faisait au bord de la mer à Phronimè et à Skylla. 

L’ordalie par l’eau froide se reconnaît mieux encore, 
dans les temps historiques, là où elle s’est adoucie sans 
substitution, par le mo 3 'en ordinaire du simulacre. Elle 
n’est plus alors qu’une formalité du serment, une mise en 
scène de l’imprécation : elle figure le danger dont les dieux 
menacent le parjure. A Orchomèae, Lykiseos, accusé de 
trahison, trempa les pieds dans la rivière et appela sur lui 
la gangrène, s’il était coupable ; la maladie lui dévora de 
proche en proche tout le corps 5 . D’après le roman d’Àchilles 


II, p. 272; Bérard. les Phêa. et l’Od I, p. 419 sqq . Fraxer, Puits.. Iff, 
p. 388, rapproche de la coutume grecque celle des peuples asiatiques. 

1. Zosime, I, 58; cf. Bouché-Leclercq, III. p. 411 ; Smith, o/>.cit., 
p. 162 sqq.. Lc= Arabes consultaient encore les eaux sacrées de Boslra 
{Damascius, Vit. Isid., 199; cf, Smith. p. 154). Sur la pégomaneie en 
droit comparé, on peut lire Kœnigswarter, lit. hist. sur le dével- de la soc. 
hum., p. 146. 

2. A Pairai, la corde se retrouve dans le matériel de l’hydroaiaucie 
(Pans., VII, 21, 121. 

3. Plut., Des délais de la veug. div., 2, p. 549 a. C’esL à uue épreuve 
semblable que servait probablement l’OIachas de Bithynie, celte rivière 
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Tatius, à Aphrodisias. la jeune fille soupçonnée d’avoir 
failli à l’honneur se soumet à l’épreuve par « l’eau du 
Styx ». Elle entre dans une source, dont l’eau lui arrive à 
mi-jambes. Elle porte au cou une tabielte sur laquelle est 
inscrit son serinent. Si le serment est véridique, le niveau 
de l’eau ne change pas. S’il est faux, l’eau, indignée, lui 
monte jusqu’au cou et va recouvrir la tablette menson¬ 
gère*. A Eleusis, le puits Calliehoros eut toujours sa 
clientèle. A défaut de vierges, y venaient les femmes 
mariées qui avaient à prêter un serment de fidélité conju¬ 
gale. Un mari trompé est informé de son malheur par un 
ami : il mène la coupable devant la margelle sacrée, la fait 
jurer et revient convaincu de son innocence 2 . Allciphron, 
qui raconte l’anecdote, s’en amuse fort. Les sophistes ne 
croyaient à rien ; mais les gens du peuple gardaient vivace 
au cœur la foi des ancêtres. 

sacrée eu jus gurgitem perjuri uegantur pati, velut flammam tcrenlem 
(Pline, XXXI. 18, 2). Oa songe à l'ordalie qui consiste à faire traverser 
au patient une rivière infestée de crocodiles ou un bras de mer peuplé 
de requins, ordalie signalée, non seulement en Océanie (Dumont d'Ur- 
villc, dans VHist. uiiiv. des vOj-, XVIII, p. 292 ; YVaitz-Gerlaud, VI, 
p. 226|. Mai* à Madagascar, elle/. les nègres, dans 1 Inde (Kohler, Ztschr. 
/. vgl. Itechtsiviss., V, 1881, p. 372; Post. Afr. Jurispr. , II, p. 124; An- 
fange d. Slaats- und Rcclttsleb., p. 256'!. 

1. A ch. Tut., VI! 1, 12. Toujours en Bithynie, une rivière qui avait 
reçu le nom d'Horcos passait pour se jeter avec violence sur le parjure 
et l'entraîner dans ses tourbillons. Ou admettait, ü est vrai, qu’il v avait 
moyen d'échapper par la fuite; on n'en croyait pas moins que ce serment 
était l.i plus redoutable des épreuves, c&GtxojSsc'crroç t/oxwv (Aerien, dans 
Eustathe, ad 11., II, 754 = /•’. G. H., III, 595, fr. 43 L M ai s la coutume 
d’Aphrodisias rappelle bien mieux encore celle que Porphyre \Sur le 
■Styx . dans Stob., licl. phvs., I. 3, p. 56) décrit chez, les Hindous et qui 
se retrouve dans le vieux code tchèque j§ 68). Les brahmanes faisaient 
traverser aux parties l'étang de l'épreuve, Wo.-jï, Soxip/xirr/jcL. Pour le 
juste, l’eau restait au niveau normal ; elle lui atteignait le genou. Au 
coupable elle allait jusqu'à la tête. 

2. Alkiphr., III, 69 t Epistol. gr., Didot, p. 92'. 






CHAPITRE IV 


LE LAC DES PALIKES 

Il y avait en Sicile un temple très ancien, celui des dieux 
Palikes. Il s’élevait en un lieu étrange,mystérieux. Voici le 
tableau qu’en trace Diodore : « D’abord il s’y trouve des 
cratères dont l’étendue n’est pas très considérable, mais 
qui lancent d'une indicible profondeur d’énormes étin¬ 
celles ; on dirait des chaudières rougies sur un grand feu 
et d’où s'échappe une colonne d’eau bouillante. Cette 
colonne d’eau a du moins l’air d’èlre bouillante ; mais on 
n’en a pas la certitude: on n'a jamais osé}’ toucher; car 
telle est la terreur qu’inspire ce jet liquide, qu’il semble 
provenir d’une cause surnaturelle et divine. Cette eau 
répand une odeur nauséabonde de soufre, et l’abime d’où 
elle sort fait entendre un immense, un effroyable gronde¬ 
ment. Enfin, ce qu’il y a de plus étonnant, c’est que l’eau 
ne déborde ni ne baisse jamais, mais jaillit avec force à 
une hauteur prodigieuse ! . » 

Bien des textes confirment et précisent les renseigne 
ments fournis par Diodore sur la superficie et la profon¬ 
deur du cratère, sur ces eaux troubles et blanchâtres qu’un 
dégagement de gaz souterrains projette à grand bruit et à 
gros bouillons, droit en l’air, de façon qu’elles retombent 
comme en une vasque et ne diminuent pas’. On noim 
dépeint en traits effrayants les effets produits par ces 
vapeurs de soufre sur tous les êtres qui eu approchaient, 
ou par ces eaux volcanisées sur quiconque se risquait à en 

1. Diod., XI. 89. 2-4. 

2. Poléoaot), ILfà TÔjv i'j A'.xsÀia G'xuu.«ïoj«vwv, dans Macr,, Sat.. Y, 19. 
15 sqq . j F- II. G., III, 1-ÎU; ; \ Aristote), De mir. anse., 57 |cf- Et. de By/... 
s. r . JCDXi'xïjj ; Siral)., VI, 2. 9, p. 275; Lycos de Rliégion, Xvxsr.txsc, fr. 12 
F. H. G., II, 373); Isigonos de Xiccc, v Am«*.lV. 7 \Hud.. IV, '.36). Voir 
les attires textes, fort nombreux, qu'énumèrent C. Müller, Fr/igm. hisl. gr., 
III, p. lit; K.-G. Miehaelis, Die Palikea, eiri Beitr. IVûrcUgung ultitul. 
Cuite, Halle, 1856, p. 8-9 ; Isici.Lévy, dans la Jtlev. ttreh.. 1899. I, p. 256, 
n. 2; Bloch, art. Palikoi, dans Roscher, p. 2128. 
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boire Aujourd’hui encore, de l’endroit qu’on a pu iden¬ 
tifier avec l’ancien séjour des Palikes émanent des gaz qui 
tuent les petits animaux et font éprouver aux hommes des 
étourdissements et des maux de tête. Rien d’invraisem¬ 
blable à ce que l’action produite par les cratères à une 
époque où ils étaient moins comblés par les éboulemenls 
ait été plus énergique encore 1 2 . 

Atmosphère et source, tout était sacré, maudit, redou¬ 
table. Tout convenait aux épreuves décisives. Les Sici¬ 
liens, même lorsqu'ils furent hellénisés, restèrent fidèles 
à la vieille coutume du pays. Les nouveaux arrivés se l’ap¬ 
proprièrent. Et l’on vint toujours aux eaux des Palikes 
pour prononcer les serments les plus solennels et terminer 
les procès les plus difficiles 

Polémon décrit la cérémonie de visu. Celui qui défère le 
serment en donne la formule à celui qui doit jurer, d’après 
le texte inscrit sur une tablette. Le j tireur, qui s’est pré¬ 
paré à l’épreuve par des purifications et des abstinences, 
s’avance, une couronne sur la tète, sans ceinture, vêtu d’un 
simple chiton, approche du cratère en agitant un rameau 
et prononce le serment requis. S'il a prêté serment en 
toute loyauté, il peut s’en retourner dans sa maison sans 
éprouver aucun mal ; s’il s’est parjuré, les dieux ennemis 
le font mourir. Ce témoignage de Polémon est le plus 
ancien et le plus important que nous ayons. Comment 
doit-on l'accorder avec les textes postérieurs ? Diodore dit 
que, la vengeance de la divinité s’abattant sans délai sur 
les parjures, plusieurs ont été privés de la vue en sortant 
du saint lieu. Ce n’est déjà plus la même sanction. Mais les 

1. t’ol('il).. loco ci'. -, Lycos, loco cil- ; Ksppys de Rhcgîon, Xcovtxâ, 
IV. 5 i/L //- G.. II. 1 i|. Cf. Bloch, loco cil., p. 1283. 

2. Il s’agit ici des cratères que l’on a généralement identifiés avec ceux 
des Palikes {voir Brunet de Preste. Keel, sur les êltthl. des Gr. nu Sic., 
18*2. p.462; Miehaelis, op. cil., p. 9 stftf. ; lloim, Gcsch. Siciliens. I. 
p. 7ô st]/p. 368 sqq. ; Freeman, ll/st. of Sic., 1, p. 164 st/q., 517 sqq.. Isid, 
Lévy /vco cil., p. 264 st/tf. ; cl'. Krazcr, Pans., III, p. 388; a proposé une 
identification nouvelle, la SaitncLla de Paterne. sur les flancs Ce l’Etna. 
Mais, puisque la consultation par ordalie dont il est question dans Pau- 
sanius .III, 23. 9; rappelle, connue le dit Pausauias lui-méme, celle qui 
se pratiquait à Kpidnure Limera, la procédure n'en saurait être identifiée 
avec la procédure décrite par l’auteur des Mirai), auscull.. 

3. Diod., loco cit., 5-6; PoSém., loco vit.. 
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Mirabüia faussement placés sous le nom d’Aristote pré¬ 
sentent les formalités mêmes de l’épreuve sons un jour 
tout nouveau. D’après ce recueil, on écrivait la formule du 
serment sur une tablette, qu’on jetait à l’eau. Le serment 
était tenu pour bon et valable, si la tablette surnageait; si 
elle enfonçait, l’homme qu’elle déclarait coupable mourait 
brûlé. 

Michaelis essaye de concilier ces trois textes, en leur 
assignant une valeur égale. C’est la conciliation forcée. 
Dans ce .système, le serment une fois prononcé, pour en. 
éprouver la valeur, on jette à l’eau la tablette qui en porte 
la formule : l’immersion de la tablette devient le complé¬ 
ment du serment; après 1 dexoç, lopzoo sarrédwc^. Si la mort 
suit le parjure, c’est qu’effectivement le coupable est jeté 
dans un des cratères par la main des hommes. Voilà déjà 
Polémon d'accord avec le pseudo-Aristote. Quant à üio- 
dore, il nous parle d’un supplice que le progrès des mœurs 
a substitué sur le tard à la peine capitale. II y aurait donc 
eu dans le sanctuaire des Palikesun véritable tribunal, où 
le prêtre, après avoir examiné les faits de la cause à l’aide 
d’une procédure religieuse, aurait rendu des sentences à 
force exécutoire et les aurait exécutées lui-même, à la fois 
juge et bourreau*. 

Ce système a pour premier défaut d’exagérer la part de 
l’hypothèse. Aucun texte ne dit un mot de celte cour 
sacerdotale, et pourtant les auteurs de Mirabüia auraient 
trouvé là de quoi s’étonner. Ce silence est d’autant plus 
significatif, que sur tous les autres points les renseigne¬ 
ments ne font pas défaut, quoique discordants. Macrobe, 
qui ne se gêne pas pour broder ses fantaisies sur le cane¬ 
vas de Polémon, n’a pas pensé à ce sujet de développement. 
Polémon et le pseudo-Aristote nous disent tout ce qu’ils 
savent sur l’action des prêtres : ils les montrent deman¬ 
dant des cautions pour le cas où la mort du patient néces¬ 
siterait la purification du sanctuaire 1 2 . Ont-ils pu sous- 
entendre l’essentiel? 

1. L'hypothèse de Michaelis ip. 27 sqq.) est acceptée par Welcker, 
Gr. Gollcrlehrc. III, p. 193 ; Ilolm, loco cit., p. 77. 

2. Cf. Bcaslej', Un cas unique de caution u.. dans la Rev. de philol., 
XXIII (1899), p. 270-273. Macrobe donne à la formalité du cautionnement 
un autre sens que son auteur Polémon ; mais c’est lui faire bien de l'hon- 
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Mais le grand tort de ce système, c’est de ne rien laisser 
à faire aux dieux. II rationalise l’ordalie, jusqu’à la res¬ 
treindre à une formalité sans danger immédiat. Ce n'est 
pas ainsi que les Grecs des temps reculés concevaient 
l’intervention divine dans la punition des criminels et 
particulièrement des parjures. Que dit Polémon? ïlapaêa-tr,; 
05 •■c'/'j'j.z'ioç T«v ôewv Ip-nodàiv Té").£ - jv«. Admettons que dans les 
mots suivants du manuscrit, tovtwv Hz yivoaévwv, il ne faille 
pas, par une correction pourtant bien naturelle, changer 
yivopivov en tivojmvojv *. L’idée que la mort subite du cou¬ 
pable est un acte exprès de la vindicte divine ne sera plus 
rigoureusement dans les mois; elle n’en est pas moins 
éveillée forcément dans l’esprit. Un Grec parlant comme 
Polémon ne pouvait ni penser autre chose, ni faire com¬ 
prendre autre chose à des Grecs. 

Cependant les hommes collaboraient à la justice des 
dieux. Polémon l'indique, en somme, assez clairement. 
Le temps durant lequel le patient devait toucher le bord 
du cratère et rester exposé aux émanations méphitiques 
était plus ou moins long: il dépendait du serment exigé. 
Dans cette procédure, la sentence humaine consistait dans 
la détermination de la formule à réciter. C’est pourquoi, 
à partir de l’époque où l’écriture est devenue d’un emploi 
courant, on donne à cctfe formule une valeur authentique 
en l’inscrivant sur une tablette qui fasse foi. Fixer les 
termes d une phrase, c’était presque se prononcer sur la 
vie d’un homme. Tel était le rôle des prêtres, soit qu’ils 
répondissent ouvertement à la consultation des parties, 
soit qu'ils empruntassent la voix de l’oracle. Quant au 
reste, on s’en fiait aux dieux. On était convaincu qu’ils per¬ 
mettraient à l’innocent do se retirer vivant et eondam- 

neur de supposer, avec Beasley (p. 2721. qu'il a pu lirer cette interpré¬ 
tation d’une source que nous ne connaissons pas. — Cette question du 
cautionnement se retrouve, également jointe à. la question du rôle dévolu 
aux in a gis Irais, dans les études sur les ordalies siamoises (d'après la loi 
de 1356. récemment abolie). Or, les conclusions de ces études sont: 
1° que les cautions garantissent uniquement le paiement des frais ; 2° que 
les magistrats exercent seulement une fonction de surveillance, requé¬ 
rant la constitution des cautionnements, puis donnant le signal, consta¬ 
tant le résultat, bref, assurant la régularité de l’épreuve, si bien qu’ils 
agissent en prêtres plutôt qu'en juges (G. Mazxarella, loco cil., p. 481 sqq., 
483 sqq ). 

1. Cf. Bloch, loco cit., p. 1286. 






— 84 — 

lieraient le coupable à tomber asphyxié sur le sol ou dans 
l'eau bouillante. 

Que signifie alors le témoignage de Diodore sur les 
parjures que les Palikes auraient privés de la vue? Tout 
simplement que l’imagination populaire mêlait h la vérité 
de pieux mensonges, et que la critique n’était pas la qua¬ 
lité maîtresse de l'écrivain qui les a recueillis. On racontait 
les mêmes histoires à propos d’une autre source qui ser¬ 
vait aux mêmes épreuves, on Sardaigne \ La coïncidence 
s’explique, sans même qu’on soit obligé d’admettre l'hypo¬ 
thèse d’un emprunt. C’est une des croyances les plus répan¬ 
dues dans l’antiquité, que les dieux rendent aveugles ceux 
qu’ils veulent châtier sans les mettre à mort. 

Enfin, l’ordalie par la tablelte, telle que la connaît 
l’anonyme des Mirabilia , a existé, elle aussi, mais posté¬ 
rieurement à l'antre. C’est un cas de substitution. Il vint 
un moment où l’on ne demauda plus à un homme de s'expo¬ 
ser en personne à l'épreuve. A Kpidaure Limera, on jetait 
dans la fontaine d’ino des gâteaux, en guise de consulta¬ 
tion mantique; on pouvait bien aussi jeter à l’eau des 
tablettes à serments, en guise de procédure quasi judi¬ 
ciaire î. La transition est reconnaissable à Aphrodisias, 
où la jeune fille soupçonnée entre dans « l’eau du Slyx » 
avec la tablette attachée au cou. Le jugement des Palikes, 
nouvelle manière, ne va plus présenter grand inconvé¬ 
nient pour l’accusé. Jadis l’innocent lui-même pouvait pâtir 
de l’épreuve. C’est évident au point de vue rationaliste; 
mais, même dans les données de la superstition antique, 
celui qui ne succombait pas sur place à l’asphyxie complète 

1. Solin (I\, 6) parle dune fontaine, située eu Sardaigne, où l'on 
amène l'homme soupçonné de vol. Dtlcgilur facinus excita le, et captas 
octilis admiseum tenebris faletur. On a trop facilement admis, d'après 
Satimaise, que Solin a tout simplement rapporté à la Sardaigne une cou¬ 
tume de Sicile (Valckeoaër, loco cil., p. 72; Michaelis, loco cil., p. 30; 
Holm, loco cil., p. 369}. II ne suffit pas <le constater qu’il a pu prendre à 
la même source que Macrobe l'hypothèse juridique du vol ; il faut encore 
supposer qu'il a emprunte a Diodore et développé arbiliaireioent le ren¬ 
seignement sur les coupables rendus aveugles. C'est attribuer beaucoup 
d érudition à un auteur en vue de le prendre en flagrant délit d'inexacti¬ 
tude (ef. Bloch, loco cil., p. i285). 

2. Aujourd'hui, dans l'Inde, les femmes soumises à l’éprouve de l'eau 

froide sont représentées par des baguettes porlaut leur nom (Kohler, dans 

la Zlschr. f cgi. ïîec/ilswiss., IX, 1890, p. 359). 


pouvait ressentir assez longtemps les funestes effets 
d’un commencement d’asphyxie. Désormais, le patient n’a 
plus rien à craindre: il jette la tablette dans l’eau et se 
sauve. Mais aussi l'épreuve par la tablette ne se comprend 
que si les prêtres des Palikes avaient deux sortes de 
tablettes, les unes en bois sous la légère couche de cire, 
les autres découpées dans une matière plus dense ou tru¬ 
quées En ce cas, on ils choisissaient eux-mêmes la 
tablette, après enquête sur le litige, cl l’ordalie était un 
jugement dissimulé, ou ils faisaient choisir par le jtireur 
an hasard, et l’ordalie par l’eau n’était au fond que l’orda¬ 
lie bien connue par le tirage au sort. L’affaire était réglée, 
quand le j tireur jetait la tablette à l’eau. Mais alors, quelle 
était la sanction attachée à la culpabilité reconnue? Auto; 
<$l -'.[j-yj-o. i, dit le pseudo-Arislote, « le coupable est 
brûlé ». Comment? Par les eaux du cratère, que l’on croyait 
bouillantes, parce qu’elles étaient bouillonnantes. Nous 
retombons dans les superstitions’. De sanction réelle, il 
n’y en avait plus. On croyait seulement que les dieux 
étaient capables d'en trouver une 1 2 3 * . 

Pnléinon et l'auteur des Mirabilia décrivent donc deux 
ordalies très différentes ou, si l’on veut, la même ordalie 
à deux moments très différents. Une chose n'a point changé 
durant celte évolution, qui fait d’une épreuve souvent 
mortelle une épreuve à sanction morale : c'est cotte idée 
que les hommes peuvent préparer matériellement les 
voies n la justice divine, mais que les dieux savent bien, 
sans l'aide dos hommes, exécuter leurs propres arrêts et 
prendre la vie des criminels qu'ils ont condamnés. 

t. ])'»près Miebaelis (p. 29), lu tablette était trop lourde pour ne pas 
enfoncer; mais clic pouvait être maintenue •' I 11 surface par la force 
ascendante d'une colonne d’eau : T) a dus Jl'usser in — n'ahrschcinlich 
unregeUnàssigen — lulervallen aufstieg, so tonale dus hineingeworfene 
Ta fe le h en cnOvcder eincr sich emporhebenden Ifassersaiile begegnen und 
niusslc daim so/ort wieder an dur Ohçr/larlie erschtinen, odor der Scha o- 
rçnde wr faille dicxrn Moment , und ta versant. 

2. Ccst ainsi qu'en Bithynie les parjures craignaient la rivière Ola- 
chas, relut fUonniam urcnlem (Pline, XXXI, 18,2). Voir ci-dessus, p. 78, 
n. 3. 

3. Le vague du mot. KiuzcaTtu est caractéristique. La mort par le feu 
est une de celles qu'on croyait infligées par les dieux : xotTaxiVjuviîjscOcu 
v; XttTirxovT'.ijîO'/i r, xaT'5cr?u7irs-zs9-j;i (Ensèbe, Trop. cV., VIII, 14, 33|. 





CHAPITRE V 


LE SAUT DANS LE PRÉCIPICE 

I Karx/cov; y.vtoaoç} 

Chez un grand nombre de peuples, les condamnés à 
mort sont précipités du haut d’un rocher et viennent s’abi- 
mer sur-le sol. Les Juifs combinaient cette peine avec la 
lapidation : ils trouvaient moyen parla de tuer sans souil¬ 
ler leurs mains de sang b Les anciens attribuaient la môme 
pratique aux indigènes de la Tau ride 2 et aux Hyperbo 
réensS; ils la constataient chez les Lusitaniens' 1 ; ils la 
retrouvaient sous forme de rite dans les sacrifices offerts 
au bord de l’Euphrate J . Les Germains et les Scandinaves 
jetaient ainsi dans la mort les vieillards incapables de se 
suffire, de même que les criminelsU Les Romains avaient 
la roche farpeienne. Les Grecs n’ont pas fait exception, et 
l’on peut surprendre chez eux le secret d’une coutume 
aussi générale. 

Ils n’ont pas cru, en effet, que l’eau fût le véhicule néces¬ 
saire pour transporter les âmes dans l’autre monde. Malgré 
l’apparente précision de leurs idées sur le pays des morts 
situé par delà l’Océan, ils se sont imaginé aussi que ce 
pays s’étend sous la terre habitée par les vivants. Partout, 
sur ce sol disloqué de la Grèce, on en devine les entrées. 
Elles sont là, dans l’ombre des grottes, dans les crevasses 
aux profondeurs insondables. Une excavation quelconque, 
toute fissure, tout précipice, est une « bouche d'Ha dès 7 ». 

Le xaroxp';yv iay.6ç avait donc sa raison d être, même s’il 
ne se terminait.pas en xaTaïuovTicp.dî, Continuellement dans 
la légende, on voit des personnages qui sont précipites 

1 Voir 1 tiouisseu, o/). cit.. II. p. 30; Smith. o/>. cit.. p. 417 sq,,.. 

2. Eurip., Iph. T., 1429 ; cf. Val. Flacc.. Arg.,V I. 125. 

3. Pomp. Mêla, III, o; et. Pline, IV, 26, 12. 

4. Strab., III, 3, 7, p. 153. Les Cantabres précipitaient les vieillards 
(Sil. Ital., Punica, III, 328). 

5. (Luc.), De dea syr., 58. 

6. Voir Grimai, p. 486, 695. 

7. Piod., Pytk., IV, 44. 
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ou se précipitent du haut d'un rocher. Tantôt c’est un 
châtiment : la nymphe Pitvs mourut de cette mort, pour 
avoir excité la colère jalouse de Borée b Tantôt c’est un 
dévouement, le dévouement à la Curtius : Agîauros saute 
de l’Acropole, sur la demande d’un oracle, pour sauver 
ses concitoyens, et devient ainsi l'objet d’un culte 2 . Quand 
les Cécropides eurent ouvert le eojïre confié à leur dis¬ 
crétion, à la vue du dragon enroulé autour de l'enfant 
Erichlhouios, affolées par leur faute, elles se jetèrent du 
liant de l'Acropole 3 - Dans une des légendes tbébaînes, 
lorsque Œdipe eut résolu l’énigme, le sphinx vaincu se 
donna la mort en se lançant en bas de son rocher b L’Argien 
Mélissos. ayant vainement demandé réparation à Corinthe 
pour son fils tué par un Bacchiade, se jeta clans un précipice 
en implorant la vindicte divine-'. Le sens de ces actes 
apparaît clairement dans le mythe de Thésée. Le héros 
a-t-il choisi le GosvV.-.o: -G-po; de Colone' 3 ? a-t-il préféré 
Vv.-'û,yr,-.'>c -i-z’y. d’Eleusis, la pierre lugubre d’où Dèmèter 
avait appelé sa fille disparue 7 ? en tout cas, il est allé chez 
Huilés en se jelant d’une roche. Que le y-v.rcocpy serve 
de punition au criminel ou de réhabilitation à l’innocent, 
qu’il soit un suicide par patriotisme ou par remords, par 
honte ou par vengeance, qu’il ait même pour effet une 
mort infâme ou une glorieuse résurrection, il est toujours 
une descente aux enfers. 

Les villes saintes de la Grèce devaient perpétuer le 
xcüTazpr y.viey-ô; pénal. Une loi éléenne prescrivait de jeter 
eu bas du mont Typaion toute femme qui franchirait l’AI- 
phée pour assister aux jeux Olympiques Delphes, qui a 

1. Voir Declmi-me, p. 454-455. 

2. 1 ’ I il loi- li., fr. 14 (/■'. II. G.. I, 386't. 

3. A poil od-, III, 14. 6, 8; Paus., I, 18.2: Eui-ip.. Ion, 274: Hyg., 
l'a b.. 166 . 

4. Apotlod., III, 5, 8. 8: Diod., IV, 64. 4; FTypoth. Eurip.. Phén.. 

5. (Plut.). Amat. «a/7-..II, 9-12. p. 773 a-b. 

6. Sopb.. OEd. C.. 595; cf. P;ius., I, 39, 4. 

7. Seol. Aristopb.. Cher., 785 : Apoiiod.. I, 5, !, 2; Hésyeh., 5. i\ ; Lex. 
Scguer., p. 33, , 7: Suid., .s-, c. 2x).sp.7vo; SâpzOpv ; Procl.. dans Phot., 
p. 319»; Ovide, pestes, IV, 50i : .Michel, n» 581. A, II, 1. 47. Voir 0. Iîu- 
bensobu, Denteler uuf der ’A-y. dans les A. .V.. XXIV (1899), p. 46-54. 
De I' dysÀxcrroç “Usa il faut rapprocher 1’ àvax>.Y)8çh ïd-sx de -Mégare 
(Etyni. M.. s. c. ; Paus., I, 43, 2). 

8. Paus., V, 6, 1. 





conservé tant de débris des coutumes les plus anciennes, 
trouvait dans ses rochers un moyen facile d'exécuter les 
sentences capitales 1 . On. voit là « surgir, au-dessus de 
blocs énormes..., deux murailles verticales, les Phædria- 
des, qui, se soudant à angle obtus, enferment entre leurs 
parois un amphithéâtre colossal'-’ ». Quel lieu plus propice 
pour pousser un criminel dans la mort? De là vient que 
cette peine, plus encore que Ja noyade et le bûcher, passe 
pour être spécialement réservée par le droit des Amphic- 
tyous aux crimes religieux 77 . Esope, faussement accusé 
de sacrilège, fut précipité de la roche Ilyaitipeia et cette 
iniquité n’eut pour résultat que de faire préférer désor¬ 
mais comme lieu de supplice la roche Nanplia Un nommé 
Gratès prétendit avoir surpris son ennemi Orgilaos volant 
un vase sacré; il n'attendit même pas un jugement pour le 
précipiter t; . Dans la deuxième guerre sacrée, les Œléens 
demandèrent qu’on appliquai la coutume à tous les Pho- 
cidiens en état de porter les armes 7 . Si l'avis ne fut pas 
suivi, du moins le chef des sacrilèges, Philomèlos, fut 
réduit par la volonté du dieu offensé à se jeter dans un 
précipice 51 . Enfin, quand les Macédoniens dominèrent le 
conseil des Amphictyons, ils abusèrent de la peine tra¬ 
ditionnelle contre les administrateurs des biens sacrés' 1 . 

La procédure sommaire de la justice militaire, souvent 
conforme aux coutumes primitives, a conservé le vMriv.ù'r.'j-- 
vurgo; pour la mise à mort des prisonniers. En principe, 

J. Voir O. IVJliJJer, Dorier ,, J, n, p. 233, 329; Doarhà Leclercq, IIJ, 
p. 160, 583-185. 

2. Bouche-Leclercq, lit, p. 42. 

3. Voir Pans., X. 4, 2; Philo», dans Eusèbe, Prép. <!*>., VIH, U. 33; 
cl. lîurip. Ioii. 1102. 1122. 1234. 1236. Cf. K.-F. Hermann, tlruudsiitze 
u. AnwcnduUg d. Struf. ini gr. Aller/Amu , p. 12-13; Çr. Prwnlalt ., 
§ 72, n. 25-28; Cottesdienstl. Alt., § 27, ». 17-1*.*; Mcrcklin, Dit- Talon¬ 
nage u. das snrd. Lctcheii, Petersb , 1851, p. 63 s<p/. ; Tliaüieiin, Gr.Hechls- 
atl., p. 143. 

i. Plut.. Des délais de ta vtng. div., t2. p. 557a ; Elien. Hist. vur.. XI, 5; 
Snid., s. v. AurW~o;, Ci. Houelui I.eclereq, foco cil., p- 160. 

;>. Plut., lûCO lût., iï. Le nom de la roc lie Xsnptïa suffirait à indiquer 
les rapports du xctTXrtsr.p.VEcu.o; et du Y.y.T'xe.y/e’.'j'/'K Ici'. Grappe, p. 65j. 

6. Plut., Préc. pour gnuv. la rtp., XXXII, 16, p. 825 u, 

7. Kstiiine, Sur la fausse amO., 142, et seul.. 

8. Diod., XVI, 31, 4; 61, 2; Pans., XIX, 2, 4; Philou, lor.o cil.. 

9. Déin., Sur la fausse amb., 327. 
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le fait même de tuer les captifs, dans une guerre entre 
Grecs, parut de bonne heure contraire au droit des gens: 
c’était i’A Dù.T.va: \ Mais, quand on se décidait 

à cctfe iniquité, le moyeu à employer était tout indiqué. 
Dès les temps légendaires, les Spartiates jetèrent Aristo- 
ménès et ses compagnons dans le Ivaiadas Pendant la 
guerre du Pcloponèse, ils jetèrent dans des précipices des 
marchands athéniens, et les Athéniens usèrent de repré¬ 
sailles envers une ambassade Spartiate, puis envers des 
marins de Corinthe et d’Andros . Pendant la deuxième 
guerre sacrée, les Phocidiens, menacés d’ètre précipités 
comme sacrilèges'*, forcèrent eux-mêmes nue bande de 
prisonniers locriens à se jeter du haut des roches Phai- 
driades l! . C’est ainsi que les Romains en usaient à l’égard 
des transfuges et des otages fugitifs |J , ou, en temps de 
guerre civile, à l'égard d’adversaires vaincus 7 . 

Enfin, si l’on songe aux origines religieuses de la peine 
capitale, il ne faut pas cire surpris de voir les cités grec¬ 
ques choisir la précipitation dans un gouffre comme 
moyen ordinaire d’exécution. Partout il était possible do 
trouver une cime élevée ou un trou profond qui rendit 
la mort a peu prés sûre. U n'y avait, pas à craindre que 
1 autorité des tribunaux fut souvent tenue en échec; 
quand elle l'était, on pouvait être persuadé que les dieux 
exerçaient leur droit à bon escient. 

Sparte, qui faisait jeter les enfants mal venus dans les 
Apothètes s , faisait jeter les criminels dans le IvaiadasA 
Les anciens n on ont ni fixé remplacement ni laissé de 
description détaillée. Nous savons cependant par Pausa- 
nias que c’était « une fissure ouverte par le haut, assez 

1. Xén., Jlrll., !J. I. 32. 

2. Dans., i V, 18, i. 

3. lime.. IL 67; Xén., loto cil., 81. 

4. Lscliiiic, laco cil.. 

5. DiuiL, XVI, 28, 3. 

6- Tile-Livo, XXIV. 20; XXV. 7. 

7. Dciivs il’ilal.. VJU. 78; IX, 29; XI. 6; Appien, Bell, rie., III, 3. 

8. Pial., I, .je.. 16 ; voir 1 art. Expostiio.. dans le Dict. des ont., p. 937. 
C.at iisagw lut peut rtre, :< l'origine, une ordalie. Il est bon de le rappro¬ 
cher d'un usage genuajiique qui faisait donner aux enfants assez forls 
pour survivre le nom de Gi■ahkinder iGrimrn, p. 4611. 

9- Time., I, 134 ; Pu.is-, IV, 18, 4 ; Slrab., VIH. 5,7. p. 367 , Suid.. *. v, 
Kaiaca; ; Lex. Seguer., p. 219, 8. 
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profonde pour que la mort de ceux qu’on y jetait fût cer¬ 
taine, assez étroite pour qu’ils n arrivassent en bas qu’après 
s'être brisé les membres contre les aspérités des parois, 
assez abrupte pour qu’il fût à peu près impossible, si par 
miracle on parvenait vivant au fond, de se hisser jusqu’à 
l’orifice, et enfin complètement obscure 1 ». Contrairement 
à l’hypothèse généralement admise 2 , Rayet a pu identifier 
le Ivaiadas à la Langadha de Trypi, qu’il a explorée dans 
le Taygète. « La caverne de Trypi, dit-il, est une énorme 
déchirure, creusée dans un plan vertical el dont les parois 
présentent de nombreuses aspérités. Cette déchirure est 
plus large en bas qu’en haut el a, vers le fond, transver¬ 
salement une dizaine de mètres, longitudinalement une 
quinzaine; elle a dû être plus profonde qu’elle ne l’est 
aujourd’hui, et semble s’être en partie comblée par l’ébou- 
lement de gros blocs. IVen bas on aperçoit le jour par 
l’orifice supérieur, qui parait très petit et doit être à une 
hauteur d’une quarantaine de mètres, autant qu’on peut 
apprécier la distance dans l’obscurité. L’ouverture par 
laquelle on a pénétré et qui est située à douze ou quinze 
mètres au-dessus du point le plus bas où on puisse des¬ 
cendre est masquée par de gros rochers et ne donne 
aucune clarté. » Ces oubliettes creusées par la nature 
laissent encore voir à quoi elles servaient jadis. « Le sol 
de la caverne est formé d’un amas d’ossements humains 
mêlés à la terre, et sur lesquels sont tombés quelques 
gros quartiers de roe. Combien y a-t-il là de squelettes? 
C’est chose impossible à dire, mais le nombre en est 
grand... Tous les crânes que j’ai pu ramasser apparte¬ 
naient à des hommes très vigoureux el encore dans la 
force de l’âge, à en juger par la conservation des dents. 
En allumant un feu de brandes, on aperçoit des ossements 
semblables sur toutes les saillies des parois de la caverne, 
depuis le haut jusqu’en bas. Il est évident que les hommes 
dont nous avons là les restes ont été précipités de l’ou¬ 
verture supérieure, que les uns sont restés accrochés aux 
aspérités de la roche, que les autres sont tombés jusqu’au 
fond et s’y sont écrasés. N’est-ce point ainsi que péris¬ 
saient les prisonniers jetés dans le Cæadas ? » 

1. Vote de Rayet, dans Couat, la Poésie alex., p. 344. n. 2. 

2. Cf. E, Curtius, Peloponnesos, II, p. 252. 
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Comme Sparte avait le Kaiadas, Corinthe avait le v .«Ôç *, 
Syracuse avait les Latomies 2 , Athènes avait le (îapaôoov :i 
ou ocv'v.a \ A partir d'un certain moment, la mansuétude 
des ino-uirs athéniennes s’opposa aux cruautés inutiles: 
par tolérance, les coudamnés purent se procurer à prix 
d’argent la mort la plus douce possible 5 , et le bourreau 
se borna souvent à lancer dans la fosse des cadavres. Mais, 
n’eùt-on de documents que sur cette période récente, il 
faudrait toujours expliquer pourquoi tant de villes usaient 
d’un moyen aussi répugnant pour se débarrasser des corps 
qu’il était défendu d’ensevelir c . Il est impossible que les 
Athéniens se soient éternellement astreints à jeter des 
cadavres dans une fosse à ciel ouvert, si d’abord ils n’v 
jetaient pas des corps vivants. La question est seulement 
de savoir si les siècles classiques se conformaient encore 
à la coutume primitive. Malgré les démentis de Thonis- 
sen, il n’y a pas à en douter’. Plutarque nous apprend que 
de son temps les criminels étaient étranglés avant d’être 
poussés dans le barathre s ; mais il prend soin de remar¬ 
quer qu'il parle de son temps et insinue par là qu'au temps 
de Thémistoc/c il en allait autrement. Les plaisanteries 

1. Kl. de By/.., s. V.. 

2. Tliuc., 4 II. 8G-87. 

Xén.. ndt., I, 7, 2U; Lcx. Seguer.. loco cit.\ Scol. Àrisloph.. Plut., 
'CM ; J'j'.vl ., 1080; Arisloph., Chcv., 1 450 : Or:/i.,o~i ; Plut., 

431, 1 100 ; llurp,. s. ,.. 

4. Dii»., C.Dcut., fil; Lyc., C. Léoci-., 121. 

5. Voir l’an. Kthteion , dans le iJict. des ant.. 

0. 11 suffisait, on revenant du Piréc, de suivre tes Longs Murs du côté 
Mord pour sentir l’odeur dc-s cadavres etles voir i Plat., Ile/)., IV, p. 439 e). 
Pourtant, on n'aurait eu qu’a les jeter sur quelque pourrissojp de la fron¬ 
tière. connue tes objets condamnés pour homicide. 

7. Tlionissen. le Dr. peu. de la rip. ath.. p. 98-99, s’élève contre les 
idées clr Wachsmutli , Hell. Alterttiumsk., II, i.p. 254 sep/.. Mais ces idées, 
fj 11 'acceptaient déjà E. Curtius | Ahh.d. C d. U'iss. zu COU.. XI, 1862-1863, 
p. 50 .<!/■■/.] el Merck lin ,loco cil., p. 6*4, ont encore été coniiriuées depuis 
par 11. llagc-r, lient' acre Vie bodies of critninals al Atkens disposed of 
a fier de dût : dans Je Joum. of hell. st.. VIII (1877|, p. 6-12. Voir encore 
Cnilleruer, art. Betralhron, dans le Dict. des ant. ; Thalheim, op cil 
p. J 42. n. 2. 

8. The nas! 22. Il en était déjà ainsi avant 1ère chrétienne. Immédia¬ 
tement après avoir parlé de la précipitation cher, les Lusitaniens, Strabon 
dit qu’en ce qui concerne le mariage, leurs coutumes étaient celles des 
Grecs (III. 3, ", p. 155! : donc leur mode d’exécution était différent. 
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d’Aristophane et les notes des grammairiens seraient suf¬ 
fisamment claires, même sans l’exemple caractéristique du 
Mètrngyrtc précipité vers 430 même sans le langage caté¬ 
gorique des orateurs 2 , même sans le texte officiel du 
décret de Cannonos". A la fin du cinquième siècle, Athè¬ 
nes autorisait les condamnés politiques au suicide; mais, 
quand elle faisait procéder à des exécutions publiques, elle 
recourait au r.o.- xxpr.v.v; ouA -. 

Dans toute la Grèce, ce moyen avait assez longtemps 
porté le caractère d’un jugement de Dieu, pour que le 
gouflre fut considéré, selon les villes ou les époques, 
comme un lieu de supplice ou comme une prison souter¬ 
raine. La légende d’Aristoménès a conservé très net le 
souvenir d’un temps où les Spartiates, eu précipitant dans 
le Kaiadas les prisonniers et les criminels vivants, leur 
laissaient un vague espoir de salut miraculeux*. Si le sort 
des malheureux plongés dans les Latomies de Syracuse 
nous aide à comprendre comment le Kaiadas, cet abîme 
de la mort, a pu être appelé ^;j.or/fpiov le rapproche¬ 
ment qui s’impose entre le Kaiadas et le barathre 1 ' prouve 
que les Athéniens aussi virent, à l’origine, dans la peine 
de mort une ordalie 7 . 

Le sens primitif de la précipitation est fixé avec une 
remarquable précision par l’historien de Rome, Dion Cas 
sius, et par les rhéteurs romains, Sénèque le Père, Quinti- 
licn et Julius Victor. En faisant ressortir la douceur des 
Romains en matière pénale. Dion Cassius dit qu’ils lais¬ 
sent à la disposition des condamnes bien des movens de 
salut et que, par exemple, ils font grâce de la vie aux 
criminels jetés du Capitole, s’ils en réchappent, tc>*.: ~i ÿ.~'i 

TWV TTcTGtov toO Ka7:iTMwcfiêïai Üv.v, zi i-T’-d- 

ii y i 


1- Scol. Arislopli.. Plut.. 'i3I ; Suit). Phot.. s. r. 

-• Comment expliquer correctement Je patsage 4 Dimn-que ,loco cil. i : 
TEd--5(7t ■naexsc.OsYT- T« i-A ;î) op-JyjAaTt, si la mort précédé U remise :m 
bourreau '.’ Cf. Lyc., lùco cil., 

3. D après ce décret, le condamné doit âroOavnv stç TGV êasî&cov lu.oïr■ 
fiivTSt (Xéti.. loco Gif.; cf. Scol. Aristopli.. liai., loco cil |. ' 

4. Pans., IV. 18, ',-5. 

5. Slrab., Vtll, 5, 7, p. î-67. 

6. Ce rapprochement se trouve déjà dans le f.ex. fieguer., loco cil.. 

7. Voir E. Curtius, loco cit.. 
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Dans les écoles, les élèves argumentaient sur le 
cas de la vestale précipitée de la roche Tarpeienne, sau¬ 
vée par la grâce de Yesla et réclamée une seconde fois 
pour le supplice ’. Le sujet était pris hors de la réalité, 
puisque les vestales coupables étaient emmurées et qu'en 
général il n’est plus question d’exécution faite au Capitole 
depuis le règne de Claude 3 ; mais on exprimait tout de 
même les idées courantes sur une pénalité bien connue. 
Dans ccs discussions, les rigoristes s’en réfèrent à la loi 
et au jugement rendu : un accident ne doit pas empêcher 
de leur obéir, dut-on s’y prendre à deux fois. Les parti¬ 
sans de la clémence invoquent l’intervention manifeste du 
ciel en faveur de la patiente. « Elle déclare pour sa défense 
que la mort ne veut pas d’elle... Elle se dit innocente, 
puisqu’elle n’a pas pu mourir... La loi n’userait pas de 
délai pour faire conduire la prêtresse à la roche, si elle 
ne remettait pas la sentence aux dieux b » 

Faut-il donc admettre que le principe de l’ordalie-peine 
sc soit perpétué en droit romain jusqu’à l’époque impé¬ 
riale? Non. Mommsen a bien raison, au point de vue roma¬ 
niste, de refuser toute valeur juridique à la question posée 
par les rhéteurs b Chez ce peuple qui a donné à la juri¬ 
diction publique un pouvoir absolu, telle est la force de 
la chose jugée, que la superstition même n’y résiste pas. 
A Rome, la croyance primitive qui a fait instituer la peine- 
ordalie a disparu de bonne heure devant l’idée do l’obli¬ 
gation légale, et n’a laissé subsister qu’une peine pure et 
simple, exécutoire sans réserve- Une circonstance fortuite 
ne saurait faire obstacle à la sentence rendue au nom de 
l’Etat. Cette doctrine est très nettement soutenue par un 
des controversistes que présente Sénèque : « La loi a-t-elle 
donc voulu que l’accusé fût mis en question dans le juge¬ 
ment, et les juges dans le supplice ? Les juges alors sur- 

1. Dion Cass., fr. XVI, 8. 

2. Sénèque, Contr., I, 3; Quint., Réel., VII, 8, 3; Jul. Victor, III, J5, 
p. 384, e'd. Ha lui. Cf. Bornecque, éd. do Sénèque le Rhéteur, I, p. 301-302. 

3. Le dernier cas qui nous soif, connu est signalé par Dion Cassius, 
LX, 18, 4. Plus tard, le supplice de la roche Tarpeienne lut interdit par 
la loi jMoikstinus. Uig., XLY11I, 15, 25, 1|. 

4. Sénèque, loco cil., §§ 1,2, 7. 

5. Rom. Strafr., p. 931. n. 1 ; cf. p. 144, n. 9. 
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seoiraient jusqu’à exécution de la peine l . » La conception 
de l’ordalie ne s’est pas conservée à Rome; elle y a seule¬ 
ment été ramenée par les Grecs. La pensée que Dion Gas- 
sius attribue à l’humanité des Romains, il la trouvait en 
lui-même, et il la devait à des influences helléniques. Le 
sujet que les rhéteurs faisaient traiter aux jeunes gens 
de Rome venait droit des écoles grecques, et c’est en 
voulant l’accommoderà la vie romaine d’une façon plus 
pathétique qu’on avait imaginé maladroitement l’hypo¬ 
thèse fausse de la vestale précipitée. Loin que la préci¬ 
pitation de la roche Tarpeienne s’expliquer l’époque his¬ 
torique par le principe de l’ordalie, il est à remarquer que 
cette peine fut précisément abolie à Rome au temps où 
les Grecs, tout en essayant d’en montrer le sens reli¬ 
gieux, en faisaient apparaître les inconvénients et la 
cruauté. Les Romains gardèrent plus longtemps une peine 
qu'ils ne comprenaient plus; les Grecs renoncèrent plus 
tôt à une peine dont ils n’avaient jamais oublié la signifi¬ 
cation. 

Si l’on peut sans scrupule considérer comme helléni¬ 
ques des conceptions qui se donnent pour romaines, c’cst 
qu’en y regardant de près, on les voit persister en Grèce, 
des temps légendaires aux temps historiques. La tradi¬ 
tion rappelait l’aventure merveilleuse d’Aristoménès. Jeté 
daus le Kaiadas avec cinquante de ses compagnons, il fut 
sauvé, lui seul, par la protection d’un dieu : un aigle le 
reçut sur ses ailes déployées et le déposa intact au fond 
de l’abîme 2 . C’est le' même miracle qui sauva la vie a Gil- 
gamos, le Persée chaldéen : il venait de naître, quand, jeté 
du haut de la tour où gémissait sa mère, il fut, lui aussi, 
recueilli dans sa chute par un aigle planant x . Pour Pau- 
sanias, de pareils dénouements ne peuvent passe produire 
sans l’intervention d'un dieu, où* aveu 8eoGL’oiseau de 
Zeus, qui peut être chargé d'emporter un homme dans le 
séjour céleste ', peut au$si_ recevoir la mission de préser- 

1. Loco vit., § 2. 

1. Paus., 111, 18, 5. Daos Polyen (II, 31, 2), c'est le bouclier du héros 
qui lui sert de parachute. 

3. Elien, De nat. atiim.. XII, 21 ; cf. J. Oppert. daus le Journ. asiat 
1890. p. 553. 

4. Paus., loco cil., 1. 

h. On connaît l'ascension de Gauym&de. Daus une légende peu connue, 
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ver un homme de la mort 1 . Le parachute mythique fut 
copié à Leucade : pour augmenter les chances de salut, 
pour que l’ordalie ne fût pas une cruelle dérision, on 
attachait au patient des plumes et des oiseaux de toute 
espèce 2 . L’idée que la divinité est capable de soutenir et 
de sauver l’homme précipité de haut s’est encore conser¬ 
vée chez les Grecs fort avant dans I’ère chrétienne. « Il 
est, dit Pausanias ;{ , sur les bords du Léthé, près de 
Magnésie, un. endroit nommé Hylai. On y voit une grotte 
dédiée à Apollon. Les proportions n’en ont rien de remar¬ 
quable. Mais la statue d’Apollon est des plus antiques, 
et elle donne le pouvoir d’exécuter quoi que ce soit. Des 
hommes consacrés au dieu sautent de hauteurs à pic et 
de rochers élevés. » Il y eut donc toujours dans la Grèce 
antique des cérémonies religieuses où les offrandes étaient 
des hommes, criminels ou prêtres, qu’on précipitait d’une 
roche, où l'on reconnaissait aux dieux la faeultc d’épargner 
les victimes, et où certains subterfuges passèrent à l’état 
de pieuses fraudes, après avoir été des nécessités juri¬ 
diques. 


Zcus lui-même, à peine ne, est enlevé dans l’Olympe par un aigle (Scol. 
Tmv.il, ;/., XXIY, 2»3i. 

1. Dans la légende orientale, qu’ont probablement copiée les Grecs 
d’Égypte, l'aigle sauve les enfants exposés. Mais il choisit les enfants 
destinés à fonder des dynasties : le roi des oiseaux est l’oiseau des rois. 
11 avait protégé le PerseAchaitnéuès (Elien, loco cil.): il ne 111 pas moins 
pour Ptulcméc Sôler, qui, n'ayant pas de père connu, passa pour fils de 
dieu ( Suid., s. c. Àayo;; cf. Useocr, op.cit., p. 111; O. Rossbach, dans 
les .V. Joh' b. f. cl. Pliil., VU (1901), p. 396 et 392. n» 31. 

2. Slrab., X, 2. 9, p. 452. 

3. X, 32, 6; cf. TôpflTer, Thargelicngebr. } lococit.. 
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L’EMMURE MENT 

C’est une des coutumes les plus répandues dans le droit 
criminel des sociétés primitives ou même assez avancées, 
que d’emmurer la personne eoupableou de l’enterrer vive 
De la Russie à la France, de l’Allemagne à l’Angleterre, 
toute l’Europe a conservé très longtemps celte peine ; elle 
est encore d’un usage courant en Kabylie et généralement 
en pays de droit musulman. Deux faits sont à retenir. 
D’abord, si la peine doit amener la mort, on s’arrange de 
manière à en abandonner l exécution a la divinité •. le cou¬ 
pable plongé dans les oubliettes ou l’in-pace s’y trouve 
dans des conditions telles qu’il puisse vivre plus ou moins 
longtemps, et quelquefois même la peine se transforme en 
épreuve temporaire L Ensuite, ce genre de peine ou 
d'épreuve est presque exclusivement réservé aux femmes 
et, lorsqu’il s’étend aux hommes, c'est généralement pour 
attentat aux mœurs ou par une assimilation, infamante'*. 

A Rome, le grand pontife, que le vieux droit autorisait 
à réprimer les fautes des vestales comme patafamilias , 
pouvait faire enterrer vive celle de ses filles spirituelles 
qui avait manqué au vœu de chasteté 5 . « L’enterrement des 
Vestales incestueuses est une lustration publique quiense- 

1. Voir Posi, Crundriss, II, p. 268 sqq. : -f» fùuge. p. 242; Ransteute 

f dite allgem. iieddsmss. . I. p. 196 : Griwui. p. 695-095 ; Michelet, 
p. 071. 387 ; Ilnnotenu-Letoiiriieuj:, ta d les coût. kab.. III, p. 2li8. 

2. Ou passe des aliments aux emmurés par une ouverture (voir Miche¬ 
let, p. 371). Licbcrumnn cite un curieux exemple en Angleterre ( Ordal 
des tebendige Begrdbens, dans la Zlschr. d. Savigny-Stift. f. Rechtsgcsch., 
Gain. Abtheil.. XIX. 1898, p. 140) : le patient reste enseveli trois .jours, 
ayant en bouche un jonc creux pour recevoir un peu de nourriture, ut 
tainen im/iosita oii cjus Itariuidinc teitucin cmitiat alilum. 

:V Voir Grima), p. 69i : Michelet, p. 387 ; H.moleau-Lelourneux, loco 
vit.. Dans la Carolina, je n’ai trouvé celte peine appliquée qu’aux femmes. 

4. Voir Tac., Germ., 12. 

5. Plut., ifUitta, 10: cl. Bouché-Leciero.p les Pont, de l'an c. Rome. 
p. 295-297 : P .-K. Girard. l’Org. jud. de Rome au temps des rois, dans la 
JY. Rev. Inst, de dr. fr. et etr., 1901, p. 83, u. 2. 
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velit dans les entrailles de la terre, au Campus Scehratus, 
l’être souillé et inexpiable qu’est devenu la Vestale coupa¬ 
ble. On l’ensevelit comme un x.afjapmoyennant quoi la 
cité est délivrée des conséquences qu’aurait attirées sur elle 
l’impunité d’un tel crime’. » Pourvu que celle qui est 
devenue un objet d’horreur disparaisse de la terre, on a 
fait son devoir: aux dieux de faire le reste. Pour qu’elle 
disparaisse, tous les moyens sont bons. A l’origine, il 
semble qu’on la précipite dans une eau qui doit la porter 
jusqu'aux abîmes de la mer; plus tard, on l’enfouit dans les 
profondeurs du sol -. Plutarque et Denys d’Halicarnasse 
décrivent longuement la cérémonie pénale de l’enfouisse¬ 
ment 1 2 3 4 5 . Elle a lieu près de la porte Colline. Là. sous un 
tertre assez étendu, est pratiqué un caveau qui ne s’ouvre 
qu’en cette circonstance. On y place un lit, une lampe allu¬ 
mée et quelques provisions de bouche, une miche de pain, 
une cruche d’eau, un peu de lait et d’huile. La coupable 
est apportée dans une litière si bien calfeutrée, qu'on ne 
peut entendre du dehors le son de sa voix. Au milieu d'un 
silence lugubre, les licteurs défont les courroies de la 
litière; le grand pontife prononce des prières mystérieuses, 
fait appel aux dieux et amène à l’ouverture du caveau la 
patiente toute voilée. Elle descend par une échelle dans sa 
dernière demeure, où l'on amoncelle de la terre jusqu’à ce 
que le. trou soit comblé. La vestale doit donc mourir, à 
moins que la déesse ne lui fasse grâce. Pour la sauver, il 
faut un miracle. C’est un miracle qu’implore cctlc pauvre 
Cornélia qui, condamnée par Doinilicn, sur le point d’être 

î. Eoiidio-Lc-rli-Ti’i], a rl l.iislrutiû, p. 1 422-1 j 2t! Cl Pornicc, Ticr ver- 
brccherisvhe Vorseilz im gr.-r'Om. Itevhte. dans la Zlschr. d. S a vigny- 

stift., Hoiiuihîsi. M>th. xvrr (i«%i, p. 210. 

2. D'après la tradition. Ithca Silvia. la première vestale qui lût con¬ 
damnée, péril dans lu Tibre ou l’Anio (cl. Bouclic-l.ec)ci'cq, loco c it., 
p. 1423, n. I . Les cas d'eioaiiirement sont fréquents. On en connaît sous 
les Tu ix] ni-u, (Deslys d'Hal.. III, 63), en 48;> | i cl., \lll. 89. 90; c:f. Titç- 
Livc, II. 42; Ortisr, II, Si, en 472 (Denys d'Hal., IX. 40}, r-n 835 îTile- 
Live, VIII. 15). mi 278 (id., XXII, 57 : Epi 15; Oros-e, IN", 2), eu 114-113 
(Tile-Livc, lipit., 63 ; Val. .Max., YM, 15; Orose, V, 15; Plut., Quest. 
rom., 83. p. 285 c , jusqu'aux temps de D uni i lien cl de Caracalla (Pline 
le Jeune, I\, 11, 6 sep/. ; Dion Cassius, LXX\Il. 16). 

3. Plut., Huma. 10 ; Qwest, rom., 96. p. 286 r : Denys d'Hal., 11, 67 . 
cf. Zonaras, VJi, 8. 7 ; Sci-v., (td Æn ., XI. 206. 
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plongée dans le souterrain, invoque Vesta d’un geste 
pathétique h 

Quelquefois, en effet, à l’ordalie-peine la vestale 
échappe par l’ordalie-preuve. Il arrive que la déesse 
témoigne en faveur de l’innocence par un signe éclatant. 
Denys d’Halicarnasse nous dit qu'il pourrait en raconter 
long sur ces hvrA'/v.v. -. Il se borne à rapporter les merveil¬ 
leuses aventures des vestales Tuccia clÆmilia. Elles étaient 
l’une et l'autre accusées injustement d’avoir laissé s’étein¬ 
dre le feu sacré. Tuccia se sauve en apportant aux pontifes 
de l'eau dans un crible 3 . Æmilia, forte de son innocence, 
s'avance au milieu des pontifes et de ses compagnes, étend 
les mains vers l’autel refroidi et prononce une, invocation 
solennelle ; puis elle arrache un morceau de son voile et 
le place sur l’autel. De la cendre, qui ne conservait plus 
une étincelle, une grande flamme jaillit, et Rome, n'ayant 
pas à renouveler le feu de Yesta, n'a pas de coupable à 
châtier 4 . La justification par le miracle, si manifeste dans 
de pareils cas, explique aussi le recours à l'emmûre¬ 
ment. 

En Grèce, si l’on devait s’en tenir à une théorie con¬ 
temporaine, la pratique de Temmurement ne pourrait se 
concevoir qu'à une date relativement récente. En effet, 
l’homme livré aux dieux est toujours pris par eux de la 
même façon, soit qu’ils le punissent de mort, soit qu’ils 
lui octroient le don d’immortalité. Or, comme l’a remarqué 

1. Pline le Jeune, loco cit., 

2. II, 69. 

3. Ibid. ; cf. Val. Max., VIII. 1, o ; Pline, XXVIII, 3; August., Cité de 
Dieu, X, 16; Tertul)., Apol., 22. Porter de l’eau dans un crible, c'est un 
miracle dont les vierges de l'Inde sont également capables (Griiiim, 
p.932,n. ; Michelet, p. 3-30; Ka-fiî'gswarter. o/>. cit.. p.45). L'Allemagne 
en conserve le souvenir dans l’expression proverbiale (Passer ini Üieb 
Iragen wollen. En Grèce, la xuéaie croyance a peut-être inspiré un mythe 
bien transforme plus lard, celui des Danaides (voir Bolide, Psvçhe, I. 
p. 326-329; Dtiemmler, Delphika, p. 17-22 ; Grappe, p. 831-832). 

4. Denys d’Haî., loco cit.. 68. Il ne faut pas confondre in Claudia qui 

fut veslaie (Ci*., Pro Ciel., 14; Sr.ét-, TU)., 2) avec une Claudia Quinta 

qui, en 204, pour prouver sa chasteté de matrone, accomplit ce miracle, 
de remettre à flot un navire échoué avec sa ceinture ou avec ses cheveux 

(Tite-Livo, XXIX, 14; Suét., Loco cit.\ Pline, Vil, 35 ; Ovide, Fastes, IV, 

249 sqq. ; Si;. liai., XVII. 16, 33 sqq.: Cic., Sur ia rëp. des harusp., 13 ; 
cf. Paus-, VII, 5, 7). 
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Rohde', c’est seulement dans les légendes postérieures à 
Homère et à Hésiode que les dieux, au lieu d’entraîner 
dans des îles lointaines l’être qu'ils veulent spécialement 
honorer, lui ouvrent le sein de la terre, prolongeant 
sa vie dans une demeure isolée où il reste éternellement 
en contact avec les mortels. De cette époque assez rappro¬ 
chée datent bien des légendes fameuses. Amphiaraos, 
poursuivi par l’ennemi, est sur le point d’être transpercé, 
lorsque la foudre de Zeus vient pratiquer dans le sol une 
anfractuosité où il est englouti avec ses chevaux, son char 
et son aurige, pour y trouver un sûr asile et l’immortalité 1 2 . 
Près de Lébadeia, la grotte de Trophonios devient célèbre 
par une aventure toute semblable 3 . En Crète, c’est Àlthai- 
menès qui arrive parle même chemin à la gloire des demi- 
dieux 4 . En Thessalie, un des Lapithes, Kaineus, fils de 
Poséidon, est enseveli par les Centaures sous des troncs 
d’arbre, et dans ce réduit il continue de vivre « droit sur 
ses pieds 5 * ». 

La période posthomérique, si favorable à la multipli¬ 
cation des héros retirés dans les cavernes souterraines, 
à la divinisation par emmnrement, n'a pu toutefois que 
donner un emploi nouveau et un développement incom¬ 
parable à des pratiques d'un âge très reculé. Les fouilles 
faites récemment en Crète ont mis en lumière l'importance 
des grottes dans les cultes préhistoriques 8 . La nature 
même du pays devait de bonne heure porter les habitants 
avoir un peu partout des « soupiraux d’enfer 7 ». Il y a plus. 
Ces in-pace où logent les héros, à la lois temples, prisons 
et sépultures, ne sont pas toujours des excavations natu- 

1. Psyché, I, p. 113 sqq.. 

2. Pind., Ném., IX, 24 sqq. ; X, 8 sqq.; 01., VI, 14; Apoüod., III, 6, 
8, 4; Eschyle, Sept, 588 ; Soph., El., 841; Eurip., Suppl., 501 sqq., 
928 sqq.. Voir Bouché-Lccleicq, Hisl. de la div,, Ui, p. 33i sqq.. D après 
Robde {loco cit.'i, la légende figurait dans le poème cyclique de la Thébaïs. 

3. Paus., IX, 37, 7. Voir Bouché-Leclercq, loco cit-, p- 323 sqq.. 

4. Apollud., 111, 2, 2, 3. 

5. Pind., fr. 167; Apoll. Rh., I, 57 sqq., Rohde cite bien d'autres 
exemples ( loco cil., p. 116 sqq. |. 

6. Voie Evans, Crelan caves and liypæûtral sancluaries, dans le Joura. 
ofhell. st., XXI 11901 j, p. 99 sqq.. 

7. L'expression est de Boucbé-Lcclercq, qui énumère ces lieux infer¬ 
naux ( loco cit., p. 364-368). Cf. Decharme, p. 387 ; Gruppe, p. 815. 
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relies: on leur donne le nom de chambres- piyaoa*, ils 
ressemblent étrangement aux demeures des générations 
les plus lointaines 2 , mais surtout aux tombes souterraines 
à coupole ou à dôme de la période mycénienne, avec leurs 
chambres faites pour recevoir le mort tel qu'il était vivant, 
muni d'armes, de vases et de vivresL Le demi-dieu enterré 
et emmuré, loin d'être une fiction créée par des croyances 
tardives, est contemporain des sociétés les plus anciennes 
que l’on connaisse en Grèce. 

Comme toujours, le sort que les dieux accordaient pat- 
bienveillance spéciale à de rares favoris était infligé par 
les hommes a titre de pénalité sous condition. Les tombes 
rupeslres ou souterraines où les meilleurs des mortels se 
divinisaient convenaient aussi aux êtres maudits. La société 
mettait une victime à la disposition des dieux : mort ou 
immortalité, aux dieux de décider. 

Le cas le plus fréquent est celui de la iilte coupable, 
emmurée par ordre de son père. Mélanippc, lille d’Aiolos, 
ayant mis au inonde des enfants illégitimes, eut les yeux 
crevés et fut enfermée dans un caveau, tandis que ses 
enfants périssaient sous la dent des bêtes. Tous les jours 
on lui passait quelques vivres, et elfe endura le supplice 
de la réclusion, jusqu’à ce qu’elle fût délivrée L 11 y avait 
dans Athènes un endroit qui s’appelait TLaf l-™ vÂ xop«v. 
On y avait localisé la légende de la fille emmurée. On 
racontait que le Codride Hippoménès, ayant surpris sa 
fille Leimônè avec un séducteur, la fit enfermer avec un 
cheval et mourir de malcmortv Les Athéniens du qua¬ 
trième siècle attribuaient à leurs ancêtres la pensée de 
faire tuer la jeune fille par un cheval enragé de faim' 1 ; 

1. Voir RohOe, loco ci/., p. iij. 

i 3 876 8M V011 Mftll<îrs Pri ' a,al1 ’ P- 8 ' n - ^brader, Reniiez., 

O. Voir Perrot, üisl. (h l'art dans l’ant., VI, p. 251, 56J sqq.. 

Hyg-. pal, > 1 57, 186. Euripide a composé deux tragédies sur Mél a- 
nippè, l’une intitulée r, ■soyf , l'autre f, S-nuiônç. 

5. Esclrino, C. Tu»., 182 et scol.- Hèrncl. du Pool. Couse, des Atk. 

(r. 3 (F. il. G., II, 20S-; Suid. Phot., feoueVr,: e t ras’ 1 km,; Le*! 

Seguem, p.^2ÿ3, 12; .Nicol. de Damas, fr. 5l‘ [F. If. G.\ 111, S8fi|. Le 
TtaOo; xopg 1 joïoji.{»ou; devint proverbial. 

S. Escluoc et scol., loco cil. ; Lex. Seguer., loco cil. ; A'ie. rie Damas, 
loco cil . ; Ovide, /bis, 561 s,/q.. 
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plus tard le sens de la légende se perdit même au point 
qu'on y vit f exécution de deux êtres également criminels, 
la punition d’amours contre nature, pareilles à celles qui 
auraient produit les Centaures 1 . La conception primitive 
n’était cependant pas inaccessible aux Grecs des temps 
classiques. Ils la retrouvaient dans la Légende de Danaè la 
prisonnière-, L’e ramure ment de Danaè, il est vrai, n’est 
pas le châtiment d’une faute commise, mais une précau¬ 
tion contre une faute possible. Pour empêcher la naissance 
d’un petit-fils redouté, Acrisios fait creuser une chambre 
souterraine, en fait revêtir la voûte de lames d’airain, et y 
séquestre sa fille, « captive dans son tombeau ». Vaines 
précautions : il n’est pas d’obstacle insurmontable pour un 
dieu 1 . Le miracle est toujours possible. De toute façon, 
Temimirement amène la mort au terme marqué par les 
dieux, qui peut cire immédiat, qui peut aussi ne venir 
jamais. 

A la basse époque, d’après le roman d’Achilles Tatius 4 5 * * , 
on appliquait encore ce genre d’ordalie, non sans modifi¬ 
cation, aux jeunes filles soupçonnées d’inconduite. Près 
d’Ephôse, une grotte est destinée à cet usage. C’est la 
grotte de Pan, interdite aux femmes, mais accessible aux 
vierges. Quand une jeune fille est accusée d’avoir failli à 
ses devoirs, le peuple la mène à l’entrée du lieu saint, pour 
la soumettre au jugement de la flûte de Pan : b v. 

aL-.y' ri-i <V'.v.r;i. La jeune fille revêt la robe exigée par les 
rites et franchit, le seuil de la grotte. Derrière elle, la porte 
est fermée. Si elle est pure, on entend une musique d’une 
harmonie presque divine, la porte se rouvre d’clle-mêine, 
el la vierge apparaît couronnée de pin. Si elle est déflorée, 
la Uùte se tait, un gémissement sort de la grotte, et le 
peuple s’en va, abandonnant la femme à son triste sort. Au 
bout de deux jours, la prêtresse revient ; elle trouve la 
flûte par terre, mais ne voit pas trace de la coupable. 

t. Dion Clirys., XXXtl, 78. 

2. D'après II. Lcivv ■f)ic Si-nu t. Fremihvortcr im g <\, p. 234), te nom de 
Danaè vient de clainiïî. prison. 

;i. l'héivk.. SV. 26 (F. II. G., 1. 78'; Sojilt.. Antig.. 9S5 s/j/j. : Apollod., 
Il, 4, J, I Fans., IL 28. 7. 

•t. VIII, 6. Quelle que soit la date de ce passage (voir Schomann- 
G-îduski. o/>. cil., II, p Si'i, n. 3), il est intéressant, après les exemples 
mytiiologiqu.es d'emmurement. 
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Dans certaines légendes, le crime à châtier n’est plus 
l’inconduite, lors même qu’il s’agit toujours d’une fille ou 
d’une femme condamnée par l’autorité du chef de famille, 
Antigone est coupable de désobéissance impie. D’après 
ApollodOre, elle est enterrée vive dans le même tombeau 
que son frère mort, le tombeau des Labdacides 1 . Il ne 
s'agit ici de. rien qui ressemble à une horrible coutume du 
droit comparé, la coutume d’enterrervifle meurtrier sous 
le corps de la victime 2 . La coupable est envoyée ad paires, 
dans une tombe préhistorique à plusieurs chambres. So¬ 
phocle complète le renseignement : Antigone doit être 
emmenée par un sentier désert, pour être murée vivante 
dans une tombe rupeslre, et on lui laissera « juste assez 
de nourriture pour éviter un sacrilège et soustraire la ville 
entière à la souillure 3 ». Cette version décrit avec exacti¬ 
tude. les détails de l emmurement ; mais elle en explique 
Futilité par l’idée cathartique, qui s’est ajoutée après coup 
au récit traditionnel. Le véritable caractère de la peine 
infligée par Créon h Antigone 4 apparaît dans une autre 
légende où un mari enterre vive s;t femme. Kyknos avait 
écouté les calomnies de Phylonomè contre son filsTêncs: 
il l'avait exposé sur mer. C’était une ordalie, d’où l'accusé 
était sorti vainqueur. Au tour de l’accusatrice de se justi¬ 
fier. si elle peut; sinon, elle est morte 5 . 

L’emmurement, réservé tout d’abord aux femmes, est 
devenu naturellement dans la justice familiale une des 
peines généralement infligées au crime contre les momrs. 
Le père a donc pu y soumettre les fils comme les filles, 
mais seulement dans les cas extraordinaires où il était 
l’offensé. Les fils de Poséidon, ayant commis un inceste 
avec leur mère Halia, sont emprisonnés sous terre, où 

1. Apollod., III, 7, !. 2. Pour punir le devin Polyidos de ne pas res¬ 
susciter son fils Glaucos, Mioos le fail enfermer dans un u a veau avec Je 
mort (ibid .. 3, 1, 5; TxeU., ad Lyc., Slij. CeUe légende était irè- 
répandue . Polvidos était le héros de trois tragédies des Kz^ffcat d’Eschyic. 
le U-ûVjsiooç de Sophocle et d'Euripide) et d'une comédie (le 1 Ïo/.‘j«5o{ 
d'Aristophane). 

•2. Cf. Michel et, p. 371. 

3. Soph., Aniig.. 773 sqq. et scoi. ; cf. 848, 885 tqtj., 920. Ilüt). tûtij, 
1220. 

4. K.-Fr, Herman» \Gnuidsatze u.Jmvend. d. Strafr.im gt . Alt-, p. 13i 
a déjà vu qu’il s’agit là d’une ordalie. 

5. Apollod,, Bpit., III, 25. 
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ils continuent de vivre sous le nom de « démons orien¬ 
taux », tandis que leur complice involontaire, qui s’est 
jetée dans la mer, est reçue parles dieux \ Les Phinéides 
sont accusés par leur belle-mère de tentative criminelle : 
Phineus les plonge dans une fosse; mais ils en sont retirés 
par les Argonautes, qui viennent à eux comme des 
dieux Ù 

En résumé, l’emmurement. dans la légende grecque, 
est toujours ordonné par le chef de famille, père, mari ou 
y.-j ptoç : c’est donc une coutume qui n’a sa place que dans 
le droit primitif. Il se fait dans les lombes souterraines 
ou rnpestres, et la tradition a conservé de ces sépultures 
des descriptions assez précises pour rappeler les monu¬ 
ments les plus antiques qu'on ait exhumés de nos jours 
dans les pays mêmes d’Antigone et de Danaè. Enfin, les 
précautions prises pour empêcher la mort immédiate de 
la patiente, la durée de l’épreuve et même son heureuse 
issue dénotent clairement, non pas une peine au sens 
propre, mais une ordalie. 

1. Diod., V, 55, 7. Voir p. 37. 

2. ïd.. IY, 43, 3, 5; 44, 1-2; Soph.. Antig., 966 sqq.. 










CHAPITRE VII 


LES ÉPREUVES PAR LE FEU 

Ce n’est pas seulement par l’eau et par la terre que les 
êtres de ce monde peuvent être mis à la disposition des 
puissances surnaturelles; c’est encore par l'air, à l’aide 
du feu. Le feu, assez puissant pour faire parvenir aux 
dieux le sang et la graisse des victimes, faisait, aux yeux 
de tous, d’une chose vivante une chose morte et divine. 
Capable de « dompter » Je corps et d’en dégager l'àme 1 , 
il fut employé à transporter les morts dans leur dernier 
séjour et les héros au ciel. 11 pouvait servir aussi à donner 
aux hommes une essence d'immortalité, s'ils ne l’avaient 
pas, ou à prouver qu’ils l’avaient. L’épreuve du feu, avec 
toutes les variantes possibles, eau bouillante et fer rougi, 
est ainsi dans tous les pars une des plus anciennes. 

Passer dans la flamme, c’était se délivrer des esprits 
malins. Cette superstition est à l’origine de certains rites 
qui n’ont jamais disparu. Bien des villes grecques avaient 
tous les ans une fête pendant laquelle on allumait dans les 
rues des feux qu'hommes et enfants traversaient en cou¬ 
rant et dans lesquels on faisait passer les nouveau-nés 2 . 
Les Romains avaient leurs Palilia. Ce jour-là, pour com¬ 
mémorer la fondation de la ville, mais surtout pour 
demander aux dieux de féconder les troupeaux, les gens 
du peuple sautaient à travers des feux de paille et de 
branchage, comme font encore nos paysans le soir de 
la Saint Jean 3 . Mais, dans les temps primitifs, au lieu 
d’être un amusement sans danger, l’épreuve pouvait être 
sérieuse. Qui n’en mourait pas était sacré fils des dieux: 
il prouvait ou acquérait un pouvoir divin. L’exorcisme 
valait apothéose. 

J. Od.. XI, 207 stj(j.. 

2. Voir les textes dans Bergk, Poel. lyr. gr., 4° éd., III, p. 682. 

3. Ovide, Castes, IV, 727. "Si; Ya.rrcm, dans le Scol. do Perse, I, "2; 
Properce, Y (IV), 1, 19; 4, 77; Tibnlte, II, 5. 89 sqq-; Denys d’Hal., J, 
88. Voir Bouché-Leclercq, art. Lustratio, p. 1426. 
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L’épreuve du feu convenait bien aux nouveau-nés. 
Elle servait à démontrer que l’enfant était de bonne race, 
que dans ses veines coulait le pur sang des célestes 
aïeux : elle lui conférait un certificat de légitimité. En 
même temps, elle lui préparait pour l’avenir un corps 
sain et vigoureux. La première de ces conceptions demeure 
visible dans la légende de Thétis plongeant ses enfants 
dans l eau bouillante ou les exposant au feu : la déesse 
voulait savoir si elle avait donné le jour à des mortels ou 
à des dieux ! . L’autre conception, celle d’une opération 
magique, l'a cependant emporte : la déesse sera le plus 
souvent représentée comme une sorcière travaillant à 
douer ses fils de l’immortalité, au risque de les faire 
périr 2 . Elle soumet Achille au même traitement que 
Dèmèter, dans l’hymne homérique, fait subir à Dèmophon. 
« Elle l’enveloppe de feu, tel qu’une torche », ce qui le 
fait « pousser avec vigueur et ressembler aux dieux ». 
au point qu’il va être « à l’abri de la vieillesse et de la 
mort :; ». Pyrrhos, voilà le nom qui revient naturellement 
à l’enfant dont l’extraction divine est démontrée par le 
feu 4 . Achille donne à son fils ce nom qu’il méritait lui- 
même. Si Deucalion est. le type de l’enfant légitimé par la 
mer 4 , Pyrrha est le type de l’enfant légitimé par le feu : 
il devaient s’unir l’un à l'autre, pour devenir les parents 
communs de l’humanité régénérée. Quand on voit, dans 
les temps classiques, le nouveau-né porté rapidement 
autour de l’autel en flammes, avant d’être reconnu par son 
père 1 ’, on observe dans ces Amphidromia le dernier 
vestige d’une superstition que les Grecs ont longtemps 

1. üaiia YAtgimios, attribue à Hésiode et qui est plutôt du Milésien 
Kcrcops ici'. Croiset, J. p. 578, n. 1), l'épreuve se luit p u 1 l'eau bouillante; 
ailleurs, elic se lait par le leu .Scol, Apoll. Rji., IV, 816 Hésiode, 
fr. 2, éd. I)idol|. C'est le vieux poète qui attribue à Tliélis Je désir rie 
savoir si ses enfants sont mortels. 

2. Cf. XcL-tz.. «ri Lyc., 178; Scol. IL, XVI, 37; Scol, Arislopb., 
Nuées, 1068. 

o. H. a Démêler. 240 sq<[. ; cf. 249. 261. 

i. On trouvera quelques rapprochements intéressants à propos de ce 
nom daus Usener. Sintfluthsag,, p. 71 ; mais il faut se gardc-r de suivre 
i’auteur dans ses conclusions. 

5. Voir p. 2*. 

6, Hcsycli ., s. v. àpîitèa&piou v-o.orc ; Plat., Théait., p. 160 e. 
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partagée avec les Sémites 1 2 , et l’on comprend comment 
les Curètes ont pu sauver la vie à l’enfant Zeus en dansant 
la pyrrhiqne. 

En un temps où le privilège sacerdotal était héréditaire, 
la désignation du prctrc soulevait une question de filia¬ 
tion et de légitimité : l'épreuve du nouveau-né retrouvait 
là son emploi. Certaines formalités bizarres qu'on signale 
dans la période classique semblent des rites purement 
religieux; elles avaient un but juridique dans le passé. A 
Castabala, les prêtresses d’Artémis Pérasia, par un exploit 
qui est moins extraordinaire qu’on ne dirait, marchaient 
pieds nus sur des charbons ardents". La même cérémonie 
se retrouve en Italie, à Soracte, dans le sanctuaire de 
Féronia 3 . Ces deux cas laissent voir assez bien ce qu’on 
se proposait primitivement quand on faisait ainsi éclater 
par des miracles la puissance divine. Castabala était en 
Cappadoce, pays qui semble avoir gardé un goût très vif 
pour les ordalies pinson moins transformées, dans le voi¬ 
sinage immédiat de Tyana où se conserva de (oui temps 
l’ordalie par Peau du Styx 4 5 . A Soracte, l’épreuve était 
subie par les membres d’une gens privilégiée, les Hirpi, 
à qui un sénatuseonsulte avait accordé une exemption 
perpétuelle de service militaire et de toutes autres 
charges 3 . 11 est donc fort probable que jadis cette 
fia-j'j.v.axx ispcinoû'a avait pour objet de donnera une famille 
sacerdotale une investiture annuelle. Et, si l’on ne peut 
pas attribuer avec certitude aux Grecs une coutume 
constatée au fond de l’Asie Mineure et dans le Latium, du 
moins faut-il observer aussi qu’elle a toujours été très 

1. Dtulér ., XVIII, 10; Rois, IV', 16, 3; 17, 17; 21, 6; 23, 10; ls., VI, 
5-6; Jéi\, XXXIX, 35 ; cf. Plut., /sis et Osiris, 10, p. 35' c. Voir Bouchc- 
Leclercq. loto à;., p. 1409; Gruppe, p. 392. n. 4; Goblet d’Alviella, De 
quehj. j/robl. relat. aux myst. d'Eleusis. dans la Rev. de l'hist. desrel., 
XLYI (1902), p. 344. 

2. Slrab., Xtî. 2, >, p. 537; cf. Jambliquc, De myst. Æg., III, 4. Au- 
drew Litog, The Dire Wall:. dans les Proc, of the Soc. for psych. researches, 
XV (1900i, p. 2-15, a montré, par des récits d’Europcens qui se sont 
soumis à celle épreuve de nos jours, qu’avec du sang-froid et de la 
volonté on en peut triompher sans lésion et même sans douleur. 

3. Strab., V, 2, 9, p. 226 ; Pline, VII, 2. 

4. Voir p. 116. 

5. Pline, loco cil.. 
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répandue et qu’elle ressemble singulièrement à l’épreuve 
parle sang de taureau imposée à la prêtresse achéenne de 
Gain *. 

Le moyen qui sert à résoudre les questions d’état civil 
résout par là même, non seulement la question particulière 
de capacité sacerdotale, mais toutes les questions d’héré¬ 
dité. Le feu peut toujours décider qui recueillera la pré¬ 
rogative ou, comme disaient les Grecs, la du 

défunt. Voyez ce qui se passe dans l'Inde, d'après Manou. 
« Riehi Valsa, ayant été autrefois calomnié par son jeune 
frère consanguin, qui lui reprochait d’étre le fil s d’un 
Soutira, jura que c’était faux, passa au milieu du feu pour 
attester la vérité de son serinent, et le feu, qui est 
l’épreuve de la culpabilité et. de l’innocence de tous les 
hommes, ne brûla pas un seul de ses cheveux à cause de 
sa véracité -. » Hérodote raconte, d’après les Scythes, une 
anecdote merveilleuse où une question d'héritage, par 
conséquent de filiation, est réglée entre trois frères par 
un prodige qui est au fond une épreuve par le feu 3 . 

De proche en proche, la même procédure a pu s’appli¬ 
quer aux différends de tonte espèce. En Grèce, elle s’est 
suffisamment conservée dans la mémoire du peuple pour 
que, dans VAnligoiie de Sophocle, les gardiens accusés de 
négligence puissent offrir de se justifier en traversant la 
flamme 4 . On disait rrA àdoxtv.v. Dans un roman du cin¬ 
quième siècle après Jésus-Christ, il est encore question 
d’un réchaud sacré auquel ne devaient toucher que des 
mains pures d enfants et qu’on sortait du temple pour 
certaines épreuves : sur le brasier ardent où tout autre se 
serait brûlé la plante des pieds, les vierges pouvaient 
passer impunément 3 . Peut-être aussi l’épreuve du feu 
a-t-elle laissé des vestiges symboliques dans les f’orma- 

1. Voir p. 113. 

2. Manou. N III, 16, tract. Lciiseleur-Deslongcharr.ps. Sur l’antiquifé de 
l'épreuve du l'eu chez les Hindous, voir Sclihiginfweit, Die Gotlcsurleilc 
der fiider t München, tSGG. p. 7. 13 si///.; Thonissen, Et. sur /’hist. du 
dr. cran, des peuples une.. I, p. 31, a. 3; H. Zimmer, AUind. Lehen, 
p. 183. 

o. lier., IV. 5. 

4. Sopb., tnlig.. 265, c>S scol. ; et. Aristoph., Zvs., 133. Voir Funk- 
beeneS, dans le PkiloL, 1J, p. 393-595; IV. n. 207-208. 

5. Jrléliod., Ælhio/i., X, 8 ; et. Funktiaenel, loco cil., II, p. 395. 
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lités du serment; niais d'autres explications sont admis¬ 
sibles pour le geste du jureur étendant la main vers la 
flamme de l’autel '. 

Dans certains pays, la torche est un engin d'ordalie 5 . Il 
n’est pas impossible qu’elle l’ait été en Grèce. A Syracuse, 
celui qui se soumet à l’ordalie par le serment et la pourpre 
tient à la main une torche enflammée 3 . Si l’on songe au 
caractère quasi juridique qu’ont eu primitivement les 
concours agonistiques, on ne peut s’empêcher d’établir 
un rapport entre cette torche et celle que portaient les 
enfants et les ephèbes dans la course aux flambeaux, 
la pyrrhique du jeune âge. On ne s’est jamais demandé 
pourquoi, dans Athènes, les parties concurrentes étaient 
représentées chacune par quarante coureurs nus et éche¬ 
lonnés à vingt-cinq mètres l’un de l’autre *. C’est peut-être 
que le danger à éviter n’était pas au temps jadis de laisser 
le feu s’éteindre, mais de se brûler gravement la main. 

Bien souvent l’ordalie par le feu se pratique à l’aide 
d’un fer rougi. Ainsi, chez les Hindous, dans les lois de 
Yichnou, qui sont antérieures à celles de Manou, « elle 
consiste à passer a travers sept cercles placés à certaine 
distance les uns des autres. L’homme soumis à cette 
épreuve entoure sa main d’une sorte de gant fait avec 
sept feuilles de figuier. On lui met dans la main un globe 
de fer rouge. Il doit le porter au travers des sept cercles 
et le poser ensuite à terre sans se brûler'"'. » La Grèce, 
les gardiens que fait parler Sophocle so déclarent prêts à 

). Voir l'art. Jwsjurandum , dans le Dicl. (1rs anl., p. 719; cl. Dareste, 
Plaid, civ. de Dém., I, p. 247, n. 20. 

2. A Bornéo et en Birmanie, on soumet les deux parties à l’ordalie de 
la torche ou du cierge : celui dont, la lumière s't’Seint la première perd 
sa cause (Wjlk.eu, Il et Shafrechl l/ij de Volheu vau Uct Mal. ras, dans le* 
Ûijdragen toi de Taal- Land- en Volkenkundc van Nedetl. ht Air, 1883. 
p. 63; Kohler, dans la '/Asehr. f. vgl. Rtcklsadss., V, 1886. p. 68î!. 

3. Plut., Dion, 36. Voir plus loin, p. 119. 

-4. Voir P, l’oucart, dans la Rev. de /dtUol.. XXI11 iIS99i. p. 115. 

5. Dareste, Ét. d'hisi. du dr., p.90. Cf. SchlaginUveit, o/t. cil., p.2I, 23: 
Kohler, Altind. Prozessr., 1891, p. 42; ici., dans la /Asehr. f. vgl. 
fiechtsu-iss., loco cit.. p. 370; VIII (.18891, p. 142, I V?, 267. Voir encore 
Grimm, p. 914. S(/q., 933 ; Kiegi, loco cit... p. 46 : Br aimer. Deutsche 
Rechlsgesch II, p. 409 sqq.. Kovalewsky, Coût, conlemp. et loi aie.. 
p. 402, 404-405. identifie d’uae manière remarquable lepreuve des Hin¬ 
dous à celle des Germains. 
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prendre en main les masses de fer, aïpsiv *. 

Ces p^pot, qui avaient constitué primitivement le matériel 
d’une ordalie, ont dù accompagner l’ordalie dans ses 
transformations, et là où elle est devenue un simple 
serment, les ont pris un sens symbolique. Ils se 

retrouvent donc dans le cérémonial du serment, et du 
serment promissoire comme du serment purgatoire. Voilà 
pourquoi, aux siècles historiques, on confirme des enga¬ 
gements solennels et irrévocables entre concitoyens ou 
alliés en jetant des pLot dans les flots de la mer-. Dans 
le seraient, il est vrai, le symbole n'éveille plus que l’idée 
de l’irrévocable. Mais l’exemple fourni par la tragédie du 
cinquième siècle prouve que la coutume se perpétuait 
dans les classes populaires avec sa signification antique 3 . 
Elle existait encore dans la période byzantine. On ne sera 
pas tenté de s’en étonner, quand on asura qu’aujour- 
d’hui encore, en France, dans certaines communes des 
Pyrénées-Orientales, le sorcier ou salouâculou est le 
septième enfant mâle de la famille, à condition qu’il 
mérite le privilège qui lui est dévolu eu passant pieds 
nus, sans se brûler, sur une barre de fer rougie à blanc 4 . 

1. Sopli., ,-lnlig., 264, cl seul.. 

2. C'est ainsi que les Phocéens se lient par serment (Hér., I, 165; 
cf. Cnllim.. fr. 209; Hoi'.. Jtpodes, XVI, 17 sqq.\ Sttid., s. v. Ûoxaétdv 
àpttj et qu'Ai istide fait confirmer la cou fédération athénienne | Aristote, 
Const. des Alh., 23; Plut.. Aristide, 251. Voir la scolic <le Sophocle. 

3. George Aceopolite, e. 50 (exemple de Michel Comncne, cité par 
Grimm, loco vit.) : lîtsi os où* tktqjoç x/pi payrictov Iv oot, fis: tse tco 
uu6fw r)jv iÀr.Ostav zasctcrr/Laafcctt, 

4. Ce qu’il y a de plus curieux, e est que la magie du salouâadou a 
conservé comme moyen de guérison une espèce d'emmureinent, c’est-à- 
dire une autre ordalie. La justice a dù s’occuper, en décembre 1890, du 
sorcier d’.Vrles-sur-Tech, qui avait fait séquestrer pour quarante jours 
un enfant mordu par un chien enragé, François LIense, de Sercalongue. 




CHAPITRE VIH 


LES ÉPREUVES RITUELLES 

Puisque le but essentiel de l’ordalie était d'inviter les 
dieux à prendre la vie d’un homme, pourvoir s’ils la pren¬ 
draient ou non, il y avait une façon simple et infaillible de 
« dévouer » le patient, de le rendre maudit et saint: il 
suffisait de faire passer en lui ou sur lui la divinité elle- 
même. Si tous les moyens sont bons pour présenter un 
être vivant à la mort, quel moyen plus efficace que de 
l’exposer à la colère foudroyante d'un dieu oilénsé? Si le 
mortel aimé des dieux est préservé par eux des dangers 
les plus graves, quelle meilleure occasion de témoigner 
en sa faveur que de l’admettre à l'usage des choses 
divines sans le punir comme sacrilège ? Qu’il vienne là, 
devant tous, communier avec les dieux par les mets 
sacrés, qu'il boive de leur boisson, qu’il se couvre de 
leur vêtement: on verra bien ce qu'ils en pensent. Les 
sociétés chrétiennes ont pratiqué l’ordaüc par le pain 
bénit et l’eau bénite. Les anciens connaissaient des pro¬ 
cédures analogues. 

Le jugement de l’hostie ijudicium offæ } f a ses origines 
païennes dans le jugement du pain et du fromage [jucli- 
cium punis et cas et). Il ne faut donc pas être surpris de le 
constater chez les aryens avant le moyen âge. Les Grecs 
connaissaient une épreuve magique dans le genre du 
judicium casei : üs disaient que Taétile ou pierre d'aigle 
avait cette propriété merveilleuse que. cuite avec les 
aliments, clic devenait YÙ.c-rù.vp/aç -. fl n’est donc pas 
impossible que le judicium casei soit aussi à l'origine de 
la vupouavTst* :! . G ri mm 4 croyait même trouver chez les 

1. Cf. Grinnn. p. 931-932; Kovalewsky, p. 417 sqy., 421-422. 

2. Dioscor., ~£f! u).r,ç ïaTcixr,;. Y. 161, eité par Grimiu, p. 934. Sur les 
emplois de l'uétite dans la magie et la médecine antiques, voir Relier, 
Tiere d. kl. Ail.. Iisns.br., 1887, p. 269; Grappe, p. 777, ». 1. 8GI. 

3. Artémid., Onirocr II, 69; cf. Bouché-Leclercq, I. p. 183. 

4. P. 934 ; cf. Funklneael, Iùco cit., p. 393. 
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Romains une épreuve religieuse dans le genre du judi¬ 
cium offæ : le maître y aurait soumis ses esclaves, quand 
un vol était commis, dont il iguorait l’auteur. On lit, en 
effet, dans une scolie d’Horace : Cum in servis suspicio 
furti habetur, ducunt ad sacerdotem , qui crustum panis 
carminé infectum dat singulis, quod cum ederinl mani- 
f'estum furti reum asserit l . Mais cette scolie se trouve dans 
un manuscrit qui date probablement du onzième siècle : 
ce n’est, pas une coutume romaine qu’elle décrit, c’est une 
coutume franque 2 . Les païens de l’antiquité classique ne 
mangeaient pas le pain ou le gâteau bénit: ils l’offraient 
à leurs dieux, et les dieux le mangeaient, s’ils acceptaient 
de communier avec leurs adorateurs. Dans ces conditions, 
les formalités du judicium offre sont toutes différentes, bien 
que la conception soir, identique. En Laconie, à Epidaure 
Limera, on jetait les <yxfx'. dans l’étang dTno : la déesse les 
agréait ou les rejetait, donnant ainsi une réponse propice 
ou défavorable 3 4 . Dans le Latium, à Lavinium, les vierges 
sacrées sc rendaient, certain jour de l’année, dans une 
grotte dédiée à Jimon et habitée par un grand serpent. 
Elles y pénétraient les yeux bandés. Chacune avait à la 
main une yZa et la présentait au divin animal. Leur 
offrande était la bienvenue, si elles étaient pures et sans 
tache. Celles qui avaient, failli ne pouvaient faire accepter 
un mets souillé de leur souillure, et les fourmis se char- 
gaienl d’en débarrasser le lieu saint. On prenait encore la 
peine de contrôler le témoignage de la divinité par une 
enquête minutieuse ; mais, dès que les présomptions se 
changeaient en certitude, la fille coupable était sévè¬ 
rement punie 

En général, chez les Grecs, l’ordalie se faisait plutôt 
parla communion sous l’autre espèce. Boire du sang de la 
victime dans un sacrifice, c’était se mettre en rapport 
direct avec le dieu à qui le sacrifice était offert; c’était lui 

1. Scol. d'Acron sur Horace. Epilres, I, 10. 10 féd- Hauthal, Bcrl., 
1366. t. I!, p, 422;. 

2. Cl. Brunncr, II, p. 105. n. 24. 

3. Pans., III, 23, 8. 

•’ - Elien, De nat. anim .. XI, 16. Cf. C.-A. Bottiger, Die Jungfernprobe in 
der DrachenkohU zn I.anuvium, dans les KL Sehr., Dresd.-Leipz., 1837, 
I, p. 178-182, 






demander une inspiration, un appui Le refus du dieu 
pouvait devenir un arrêt de mort, C’est cju’en prenant 
possession de la victime qui leur était offerte, les dieux 
lui communiquaient un caractère sacré, un pouvoir démo¬ 
niaque. quelque chose d’immortel et en même temps de 
mortifère. De là les préjugés ordinaires sur le sang de 
taureau. Un moment vient où il passe pour un poison 2 . 
Les Grecs des temps classiques donneront ainsi une expli¬ 
cation réaliste et pseudo-seientiliquc à ce qu’ils appelle¬ 
ront les suicides de Midas» et d’Aison’ 1 ; aux exemples 
tirées de leur légende ils ajouteront les exemples exoti¬ 
ques de Psamménit et de Smerdis'; enfin. l'imagination 
populaire, toujours prompte a dramatiser la ün des grands 
hommes, mettra sur le compte du fatal breuvage la mort 
de Thémisloele 11 et celle d’Annibal 7 . Mais celle supersti¬ 
tion, si tenace qu’elle n’a pas encore disparuu’est com¬ 
préhensible que dans l'hypothèse d une ordalie primitive. 
Comme on l’a démontré ;i , le suicide légendaire par le 
sang de taureau n’est qu’une ordalie déformée par les 

1. Voir F'razcr, CDil J. lough, 2 c éd., I, p. 133-185; Vain.. JV, p 175- 
176: Hartland, The le g. of Pets., II, p. 259 s'/if-, 

2. Arisfoph.. Cher., 83; Sopli., IV. 660, Xanck: Pline, XI. 90, 1: 
XXVIII, 41. Voir Roseher, Die Vergifl. mit Stierblul im c(axs. .11/., <l:ms 
les A. lakf-h. f. cl. l'hilol. , CXX\ II (1883t. p. 158 162. Les tiicilerms 
partageaient le préjugé populaire Ittoscher, loco ci!.., p. 160; : ils du-r- 
châtient «les antidotes contre le sang (1 k (.iiiicau cl l'c-iuplovaicut uimunc 
remède contre la phtisie (Blien, loco cil., 55; Pline, XXUII. 193 . 

3. Les. Iloin. Apollon >p p. 156, 18, lïekker . Plut., De .tu/n-i si., H. p. 168 r, 
Strah, T, 8, 21', p. 61 ■ Iiuslnthe, ad Od.. j>. 1671,13: ci', l’inl. . Fin ni.. 20. 

4. Apoilnd., I, 9, 21, 1 . Dioü-, IV, -50, 1 , l’/,ct/.., ad f.yr., 175. Cl. Ue- 
cliarmc, p. 570. Ll- nièime supplice lui infligé ait (ils il'Vison. Jasoo. 
d'après le lexique il’Apollunios, loco lit. : mais peut-être faut-il vuir là 
une erreur de texte jet. Rnseher. dans le Rh. J/ns.. l.III, 189,S p 183). 

5. lier., IIP 13 : Clrsïas, dans Piiol.. Bihl., p. 87 n. 

6. Alistop'n., loco rit., et scol. ; Clilmchos et Slratoclès. dans Cic., 

Brut., Il : Plut., Thimist., 31: DiixL. XI, 38, 3; Val. Max.. V, 6; 
cf. Plut., Liant., 20; Eustathe, loco rit.. IVrcv Gardni-r, .1 Thi'inix/m l- an 
i/iytli, dans la Cla.-is. rcv., XII 118981, p. 21-28. a reciienlu' i'origine de 
cette légende ; elle doit s’expliquer par la monnaie de Magné-te publiée 
par Rh.iusopoulos dans les .J. M.. XM p. 22 (cf. G. IVarlismullt. 

dans le /(h. Mus., 1.11, 1897. p. 1 •• O’i. 

7. Plut., Fiant-, 20. 

8. Le sang de taureau est donné connue uu poison dans un toute popu¬ 
laire de Xaples .voir Frazcr. Pans., loco cil .L 

9. Dueimiler, o/i. cil-, p. 8-10. 
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générations qui n'v comprenaient plus rien, un moyen de 
défense a l’usage des accusés, un moyen de revendication 
à l’usage des compétiteurs. 

Cette ordalie se perpétua jusque dans la Grèce histo¬ 
rique. A Aigai, en Aehaïe, la prêtresse de Gaia ne devait 
avoir connu qu'un homme. Dans une espèce do doeimasie 
par-devant les dieux, on éprouvait la fidélité cotijuo-ale 
de la postulante eu lui faisant boire du sang de taureau. 
Si elle mentait, elle devait rester morte sur place; si elle 
disait vrai, elle trouvait dans la boisson sacrée sa justifi¬ 
cation et en môme temps le don de prophétie *. H en était 
probablement de môme de la prophétesse qui rendait aux 
Argiens les oracles d'Apollon Deiradiôtès. Tous les mois, 
la nuit, elle immolait au dieu un agneau, et du sang chaud 
buvait une gorgée. Pansanias nous dit que par cet acte elle 
était saisie de l'esprit divin, yJ-.v/pç U too 6so0 y-vs-ai. .Mais 
comme elle devait observer la règle de chasteté, elle prou¬ 
vait surtout qu’elle était digne d'être possédée du dieu, et 
la possession s’ensuivait'-. Dans les rites asiatiques du 
taurohoIe, il ne s'agit pas de chercher l’inspiration pro¬ 
phétique, et cependant le piètre, couché dans une fosse, 
reçoit a travers un plancher à claire-voie Je sang d’un 
taureau égorgé au-dessus, présente à f’aspersion toutes 
les parties de son corps, « et n'épargne même pas son 
palais, mais humecte sa langue et boit avidement le sang 
noie ». Dans le pays où Castab.ifa conservait l’ordalie 
par les charbons ardents et Tyana l’ordalie par l’eau 
sacree, il n est pas étonnant que se soit, maintenue, avec 
les changements inévitables, l’ordalie par le sang de tau¬ 
reau. Celte ordalie a donc pour élément essentiel le 
sacrifice qui la précédé : c'est le sang encore chaud qui 
tue. Malgré les apparences, elle n’est pas primitivement 
une ordafie par le poison; elle est bien plutôt une ordalie 
par l’hostie. 

1. IL.us.. VII, 25, 13; cf. Catulle, LXYI, 34. Pline, XXVIII, 147, n'a 
pas eu ni pris ses ailleurs (voir Bouché-Leclcrcq, II, p. 251-255, l/razer, 
lotis cil.). 

2. Paui.,XI, 21, 1 ; cf. Prazer, Gold. hough, loco cil,. 

3. Prudence, Pcristepl. IL, X, Kilt si/,/. (Migr.o. t. LX, col. 520} ; 
cf. Fr. Cumoiit, le Tuurcbolc et le cul/c de Beüone, dans la Rcv. d’hist. 
et de Uu. ni., VI (1901), p. 97-110, surtout p. 106. 


s 
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Au lieu de mettre du sang dans la coupe de l’épreuve, 
on pouvait y mettre un substitut du sang. L’eau servait à 
cet usage; mais il fallait une eau sacrée Certaines sources 
restèrent célèbres par leur vertu fatidique : prophètes et 
prophétesses y venaient boire avant de rendre des oracles'. 
D'autres avaient la propriété de se déclarer en faveur de 
l’innocent ou de dénoncer le coupable. 

En Arcadie, près de Nonacris. filtrait goutte à goutte 
une source fameuse, le Slyx 1 2 3 . « Le caractère sombre, 
funèbre, vraiment infernal, du paysage qui entoure le Slyx, 
suffit à expliquer le sentiment de frayeur mystique dont 
les antiques habitants de l'Arcadie étaient restés saisis à 
son spectacle. Qu’on se représente une gorge étroite de 
montagne, enfermée entre des masses de rochers dont 
les teintes livides ne peuvent se comparer qu’à celles du 
cratère, d’un volcan; pas une pousse d’arbre, pas un brin 
d’herbe dans ce morne ravin. Tout à coup la gorge se 
ferme, et l’on a en face de soi un immense entassement, 
un éboulement de la montagne, un vrai chaos. Au-dessus 
de soi, au plus haut sommet, on aperçoit un filet d’eau 
noire qui glisse le long d’une muraille verticale de granit 
rouge, et qui en bas, subitement, s’engouffre sous la neige 
ou dans le roc, suivant les saisons. Où allait cette eau? 
Où dirigeait-elle son voyage souterrain? Tel était le 
mystère qui avait sans doute frappé les premiers habi¬ 
tants de la contrée. Epouvantés du spectacle de cette 
nature désolée, ils avaient cru que l’eau du Slyx pénétrait 

1. Les Hindous ont fondu en une seule éprenvele jugement pur le pain 
béuit et le jugement par l’eau bénite : ils faisaient manger au patient du 
viz dans l'eau où avaient baigné les images saiulcs (Sclilaginhveit, op. cil., 
p. 33; Kobler, Altiud. Prozessr., p. 45; ef'. ici., dans lu 7Jsr.hr . f. vgl. 
RevkUiviss., Mil, p. 267 ; IX, p. 559). ils ont connu aussi l'épreuve 
simple par l’eau bénite (Schlaginlweii. p. 44 ; Kobler, Altind. Prozessr., 
p. 44 ; Dareste, Kl. d’hisl. du dr., p. 80|. Les Hébreux faisaient boire les 
eaux amères à la femme soupçonnée d’adultère |.Au«fines, V. 1.-28; 
cf. T boni s se n, II, p. 24.25; Dareste, op. cil., p. 26 ; Suiitli, Bel. of the 
Sent., p- 465 sqq.\. Cf. Grimm, p. Vil-, l’ost, Grnndriss, I, p. 4/11. 

2. Philoslr.. Vie d'A poil., II, 37. On connaît assez, la source Cassolis 
à Delphes : c’était une « eau du Styx » (Eudoxe, dans Plut., fie Pyth. 
crac. ,17, p. 402 d). Cf. Bouché-Leclercq, I, p. 185,352, 3u6 ; JI, p. 138 sqq-, 
261 sqq. \ Rohde, Psyché, I, p. 58, n. 1. 

3. D’autres sources de ce notu sont mentionnées par Gruppe, p. 196, 

n. 4. 


115 — 


jusqu’aux entrailles de la terre, où elle arrosait l'empire 
infernal... Aujourd’hui encore, le Slyx, sous le nom de 
Mavro-Néro (f Eau-Noire), inspire aux habitants de la 
contrée une superstitieuse terreur h » Homme ou bête, 
tout être qui buvait de cette eau fatale tombait mort; tout 
objet qu'on y trempait se brisait, à moins de se dissoudre 2 . 
En ce lieu redoutable, on venait encore, dans les siècles 
historiques, prêter des serments exceptionnellement so¬ 
lennels T 

Peut-être qu'à cette époque on s’abtenait de porter aux 
lèvres les tàc/.-a opc.a. Mais il y eut un temps où l’on en 
buvait pour la plus terrible des épreuves. Le serment des 
dieux rappelle, en effet, l’ordalie primitive 4 . Que le Slyx, 
par lequel on jure sur l'Olympe dans les circonstances 
graves 5 , soit la source arcadienue ou quelque fleuve des 
enfers, les dieux ne se contentent pas de l’invoquer à 
distance. Dans la Théogonie d’Hésiode, « chaque fois 
qu’une dispute, une querelle surgit parmi les immortels, 
et qu’un mensonge est proféré par un habitant des de¬ 
meures olympiennes, Zeus envoie Iris chercher au loin 
dans une aiguière d’or l’eau nécessaire au grand serment 
des dieux ». Cette eau sert à la libation sacramentaire. 
Elle produit sur le parjure un effet tel, qu’il meurt, autant 
que peut mourir un immortel : il reste étendu sans souffle 
et sans voix, plongé dans une longue léthargie, d’où il ne 
sort que pour être retranché de la famille divine pendant 
neuf ans li . Les Grecs ont donc connu dans une période très 
reculée l’ordalie par libation, à peu près telle que l’ont 
pratiquée les Hindous. D'après le code de Yichnou, le 
patient boit dans le creux de sa main trois gorgées de 
l’eau qui a servi à laveries idoles; il est déclaré inno¬ 
cent, si, dans le délai fixé, deux ou trois semaines, il n’est 

1. Dochai-me, p. 389-390. 

2. l'nus., YÏÏI, 17, 6; 18, 4-5: Héi\,YL 74; Strab., VIII, 8, 4, p. 389: 
Plu!.. Alex., 77: Elien, De nat. anim., X, 40; Pline, IL 106. 11 ; XXI, 
19, 1; Sénèque, Quest. nat., III, 25. 

3. lïéi'., loco cit.. 

-5. Cf. Eunkliæiiel, loco cit-, p. 897; Selioniaars-Gnluski, IL p. 335-336: 
Dueumilci', p. 10 sqq. : Grappe, p. 877, n. î. 

5. Voir II., If, 755; XIV, 27i ; XV, 38; Apoli. Rh., IL 291 ; Yirg., tu., 
VJ, 323-324 ; XII, 814-815: Hêsydi., S. v. SLuyo; : J$ws et ~tj;, 

6. tics., Théog. , 782-806 , cf. Serv., ad /En., VI, 565 \Orph., fr. 157}. 
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frappé d’aucun malheur*. La généralité des Grecs renonça 
de bonne heure à cette ordalie. Elle se conserva cepen¬ 
dant dans des cantons éloignés, grâce au contact des bar¬ 
bares. Ainsi, en Cappadoce, près de T} r ana, une source 
thermale appelée Asbamaion, était consacré à Zeus Hor- 
kios : on en buvait l’eau en jurant, et le parjure était puni 
sur-le-champ d’une maladie terrible qui valait un aveu 2 . 

Si les Grecs ont connu, comme tant de sociétés diverses, 
les ordalies par l’hostie et par l’eau sacrée, ils en ont ima¬ 
giné une autre, qui leur est propre, quoique procédant de 
la même idée. Le patient, chez eux, pouvait s’ériger mo¬ 
mentanément en dieu à l’aide d'un attribut divin, d'un 
costume réservé aux dieux. C’est la pourpre qui servait à 
cet usage. 

Chez tous les peuples, la couleur du sang dont on bar¬ 
bouille les fétiches, pour s’unir aux dieux, est devenue la 
couleur sainte 3 . Pour les Grecs de l’époque homérique, 
la pourpre est aimée des être divins 4 . Aussi est-elle l’in¬ 
signe des hommes qui se glorifient d’avoir des dieux pour 
ancêtres et pour protecteurs. Si les héros de l 'Iliade, et de 
I *Odyssée portent si souvent le vêtement de pourpre- 4 * , ce 
n’esl pas qu'il convienne à toutes les classes des sociétés 
épiques, mais e’est que les enfants des rois tiennent à 
montrer par un signe manifeste qu’ils ont de la race. Ce 

1. Cf. Daresle, op. cit., p. 80. 

2. Philostr., o/i. cit., I. 6; Amin. Marcel!., XXIII, ij, 19: (Aristotel, 
De mir. ausc., 152; Suit!., s. v. ’ArrSauaïo;. L'origine sémitique du nom 
est fixée par Sinilli, op. cit., p. 164, 166. 

3. L’urigiuc de toutes les idées sur la pourpre divine et royale se trouve 
dans le rite pratique à Home par la prêtresse de Bellone : 

lps* bipenne snos cædit violenta laveries, 

Sanguiiieipio effuso s[»;iraU inulta deaiii. 

(Tibutlc, I, fi, 17-iS.j 

Frazer, Puits., III, p. 21-22, montre le rapport d'idées qui existe entre ec-s 
deux coutumes ; se peindre en rouge et boire le sang d'une victime, il 
explique à son insu le rapport des deux ordalies par le sang de taureau 
et par la pourpre. Voir encore Hartland, op. cit., II, p. 242. Pour les 
Grecs, consulter Bérard, op. cit., p. 236. 

i. Od., XIII, 108. 

5. //., III, 126; VIII, 221; X, 138, XXII, i'il; Od., IV, 115,154; VIII. 

84, 88; XIV, 500; XIX, 225, 242; XXI, 118. Ce grand nombre de textes 

(et il yen a d’autres) ne prouve nullement que la pourpre fût portée 
communément, comme semble le dire von Muller. Or. Privatalt., p.100. 
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sont des fils de Zeus, des £'.oysvàç : on dira un jour des 
porphyrogénètes. L’usage de la pourpre sc répandit 
dans la période classique, il ne s’avilit pas : il subsista 
toujours quelque chose du sentiment qui avait prévalu 
jadis. La pourpre fut réservée généralement aux habits 
de fête 1 . Pour la porter tous les jours, il fallait être un 
Gorgias, amateur de pose théâtrale. Une loi de Syracuse 
l’interdisait aux honnêtes femmes 2 : les autres n'avaient 
rien à ménager. Malgré tout, la pourpre resta l’emblème 
de la dignité sacerdolale 3 . 

Symbole du divin, la pourpre a le don d’élever les 
hommes à l'immortalité ou, pour le moins, de les sauver 
d’une mort menaçante. Cette croyance explique bien des 
légendes et persiste dans les rites, voire dans les institu¬ 
tions militaires des siècles historiques. Le roi de Mégaride 
Nisos était protégé contre tous les dangers par un che¬ 
veu que d’aucuns disaient être en or, mais que d'autres 
savaient être de pourpre; il perdit la vie dès que sa fille 
Skvlla lui eut enlevé ce cheveu 4 . Quand Danaè est enfer¬ 
mée avec Pcrsée dans le coffre fatal, elle enveloppe l’en¬ 
fant divin dans une chlanis de pourpre : au milieu des 
flots, elle peut espérer que Zeus reconnaîtra son fils et le 
sauvera 4 . Quand Thésée descend au fond des mers pour 
prouver qu’il est fils de Poséidon, Amphitritè lui jette sur 
les épaules un manteau de pourpre, certificat de naissance et 
d’immunité divines'’. La superstition dont témoignent ces 
mythes s’est maintenue dans les mystères de Samothrace. 
On se souvenait dans l'antique Leucosia de l’écharpe que 
la bienfaisante Leucothéa avait apportée à Ulysse 7 . Ce 


1. Cf. vim Muller, htco cit.. 

2. Pl.ybi.cli-, dans Àth., XI, 20, p. 521b (A. H. G., I, 347, fr. 45,1. 

3. 1/ ryscoxo)ùj^ des prêtres éleusiuiens était eu pourpre (Lys., 
C. Atidoc., 51 ; lêlyiD. M., p. 423 : Tluioiloros d’Ilion. ~oZ xvpuxoïv 
yîvo-j;, dans Pliot., s. v. = F. U. G.. IV. 615. Ir. 4; cf. P. Foucart, les Gr. 
Mvst d’Eleusis, p. 32]. Voir encore Strab., XIV, 1, 41, p. 648 \prêtre de 
Zeus Sùsipolis à Magncsio!-; Atli., \ , 57, p. 211 n-c; 51. p. 215. 

4. Apollod., III, 15, 8. 2; Lucien, Sur les suer.. 15; Tibulle, I, 4, 63; 
Yirg., Géorg., I, 404 si/ y.. Dans tous ces auteurs, le cheveu est de 
pourpre. 

5. Siinonide, dans Bergk, i' ôd., Tfl. p. 404 st/q., v. II. 

6. Baceltyl.. XVII. 112. 

7. Od., V, 340 si/i/., 373, 459 si/'/.. 
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xpif^epov magique que Je héros s’était noué autour de la 
poitrine, pour n’avoir rien à craindre de la tempête, et 
qu’une fois sur le rivage il avait jeté au loin dans la vague 
en détournant les yeux, ce gage de salut n’était pas perdu 
pour l'humanité : les initiés se l’attachaient autour du corps, 
et ils y trouvaient une défense assurée contre les naufrages, 
parce que c’était une bande de pourpre*. Hérodote remar¬ 
que qu’avant son époque les Grecs peignaient tous leurs 
navires en rouge; ailleurs, il raconte qu'en Égypte on 
accusait leurs marins d’avoir jadis immolé des victimes 
humaines pour obtenir des dieux une heureuse traver¬ 
sée 5 : l'une de ces coutumes était l’adoucissement de l’au¬ 
tre, et toutes les deux équivalaient à un baptême propi¬ 
tiatoire 3 . Ellicace contre le péril de mer, le talisman de. la 
pourpre ne l’était pas moins contre les dangers de la 
guerre. Si dans les années d’Athènes, de Syracuse et de 
Macédoine la chlamyde de pourpre était l’insigne du haut 
commandement 4 , si la kausia de pourpre devint une 
récompense honorifique pour les officiers 5 , là encore la 
couleur sacrée gardait sa vertu tutélaire ; car, dans l’armée 
Spartiate, les simples soldats s’habillaient de pourpre 1 ', et 
peut-être que nulle part, dans la réalité comme au théâtre, 
on n’aimait à partir en guerre sans une amulette de pourpre 
nouée à la main '. 

A titre d'â^oTad-aiov, la pourpre semble avoir été consa¬ 
crée plus spécialement aux puissances infernales K . Elle 
servait à envelopper les cadavres 1 ’. Elle symbolisait Eex- 

1. Scol. Apoll. Rli., I, 91'-. cf. Ritsclil, Jno Leukothca, tu T. n. S: Cni- 
sius. Kahiren, p. 23, n. 31. Celle crovuuce se retrouve en maints pays 
(voir l.cwY, dans la Ztschr. f. Volkskunde , lit, 189.3, p. 2i>i. 

2. ÎUr.~ td, 58; II. Ut». 

y. Cf. Gaido/.. dans la lie r. «/-<;/<., I88G, It, p, 192-193. 

4. Aristopli.. Paix, Il75 j.Vllicnes) ; Uioil., XX, 34. 3 .Syracuse! ; l’o- 
lybe, XI. 18; Tite Live, XXXI, 35 iMstcéduiueC 

5. I»lut„ Eumène. 8. 

6. {Xén.i, Const. des La:.. XI. 3; cf. O. Mût 1er. Davier, [l. p. 248. 

7. Poil., IV, 116. Cf. Jean Chrys., I e aux Corinth., XU, 7. Ce genre 
de superstition est étudie par Grappe, De Cadnti /ah., 12 \cf. Or. Myllt. 
u. Religionsgcsch ., p. 885j. 

8. Artéinid.. Ouirocr., I, 77 ; ij si wp '.;va to "opovpotiv y pGjp.a -juii.t.-jl- 
Oaav Ttpb; tou (i»vïtov. 

9. 11., XXIV, 790 : Mut.. ï.yc., 27 : Cie., Delcÿ.. II, 23; Slace, Sitves, 
V. J. 225. Sur un piédestal unique du cinquième siècle, une inscription 
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termination, V&ûïv.x, dans les vieux rites de l’excommu¬ 
nication, quand les prêtres et les prêtresses, pour fulminer 
contre le coupable les menaces les plus horribles, se tour¬ 
naient vers le soleil couchant et agitaient les voiles 
sacrés*. L'Agamemnou d’Eschyle renferme une scène qui 
parait froide et même puérile au lecteur mal informé des 
croyances antiques, mais qui devait produire sur les spec¬ 
tateurs athéniens un effet d’émotion intense. Au moment 
où Clytemnestre accueille son époux avec l’idée arrêtée de 
le tuer, elle fait étendre devant l’entrée du palais un tapis 
de pourpre 2 . Elle prétend l’honorer, elle veut le perdre : il 
faut qu’elle puisse le frapper &•/.««Mais il refuse, 
lui, un honneur trop dangereux: les dieux se réservent 
la pourpre, un mortel n’y saurait marcher sans trembler 4 . 
Elle insiste, il résiste. A la lin, il faiblit: mais, du moins, 
il se déchausse, pour détourner autant que possible les 
colères jalouses, et, malgré tout, au dernier moment, il 
se reproche ce qu’il va faire. Elle, au contraire, triomphe 
d’avoir associé les dieux à son forfait et. dans une invoca¬ 
tion passionnée, dénonce le coupable à Zeus 5 . 

Celte scène dramatique fixe la valeur de certaine céré¬ 
monie qui eut lieu réellement à Syracuse. Dans un récit 
de Plutarque, Callippos, soupçonné de conspiration contre 
Dion, sc voit déférer le « grand serment ». Il s'agissait 
de jurer dans letemple des Thestnophores, après un sacri¬ 
fice, une torche enflammée à la main et le corps enveloppé 
dans la pourpre de Perséphonè. Callippos se moquait bien 
de la divinité ce jour-là, puisque l'accusation était fondée . 
Mais aussi, peu de temps après, il paya son impiété de la 

sépulcrale est bordée de ronge \C. S .1., T, 488|. L’arcltonie de Platées 
G si revêtu de pourpre le jour où il offre le sacrifice solennel aux héros 
morts pour la patrie {Plut.. Jrist., 21t. Les consultants sc couvrent de 
pourpre avant cie descendre dans l'antre de Trophontos {Max. de Tyr, 
Al Y, 2). Cf. Dîeterich, Ifekyia, p. 29; Rolule, Psyché, I, p. 226. n. 3; 
L. Deubner, De incuLatione, Gissæ. 1899. p. 25c 

1. (Lvs.i, C. Andoc.. 51; cf. Plut-, Alcih , 22, 23. 

2. P.910 

o. Y. 913. 

4. Y. 925. L'interdiction de porter la pourpre se trouve fréquemment 
dans 1rs règîemeuis de temples, par exemple, à À vu] a ni a {Michel, n° 694, 
I. 24. et à I.ycosoiira t'Es. £?/., 1896. p. 249. 1. oi. 

5, F. 931 9 *4 stjq ., 973 st/q.. 
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vie *. Ce n’était pas un serment ordinaire qu’il avait prêté, 
mais un serment-ordalie. 

Chez les Grecs les plus civilisés, quelque chose subsiste 
toujours de cette croyance au châtiment des coupables 
formellement placés en présence de la divinité. On ne 
cessa jamais de considérer comme une provocation sacri¬ 
lège l’acte du criminel qui osait entrer dans un temple en 
portant sur lui une odieuse souillure, ni comme une pré¬ 
somption de non-culpabilité l’impunité flagrante de l'ac¬ 
cusé qui s’était ainsi offert aux coups des puissances 
célestes. Un homme prévenu de meut ti c pouvait dire aux 
Athéniens qu’il avait assez prouvé son innocence en assis¬ 
tant à des cérémonies religieuses sans qu i! se fût rien 
passé d’anormal Ilérode Alticus, se défendant d'avoir 
tué sa femme, déclara qu’il avait consacré la parure de la 
morte dans le sanctuaire d'Eleusis, sans déchaîner contre 
lui la vindicte des déesses". C’était un recours facultatif et 
officieux à une ordalie qui, pour n’avoir pas été prescrite 
par la loi, n’en était restée que plus fidèle aux principes 
religieux du droit primitif. 

(. Plut., hiüit. 56, 56 ; Corn .Néjj., Dion, 8. 

2. Anliption, Sur le meurtre d’Hhr 82-83. 

3. Philostr., Vies des soph.. II. 1, 19. 


CHAPITRE IX 


LA DESTINÉE DES ORDALIES 

A L’ÉPOQUE HISTORIQUE 

Après avoir observé le large emploi auquel se sont prê¬ 
tées les ordalies dans la Grèce primitive, il convient de se 
demander ce qu’elles deviennent dans la Grèce historique. 
Sans doute, pendant que nous nous étions placés au 
début de l'évolution, les documents des périodes posté¬ 
rieures ont passé sous nos yeux; mais nous les avons 
entrevus par delà les siècles intermédiaires. Examinons- 
les en leur temps. 11 pourra être intéressant de constater 
dans quelles circonstances les ordalies ont gardé leur 
physionomie première chez les Grecs de la belle époque. 
I! sera plus utile encore de les retrouver sous les méta¬ 
morphoses que leur a fait subir le progrès des mœurs, do 
façon à fixer l’origine des institutions qui en sont sorties. 

C’est seulement dans la vie. privée que se maintient 
l’usage de l'ordalie comme moyen de preuve juridique. 
Chez les Grecs, en effet, la vie privée n’est pris renfermée 
dans d’étroites limites parla juridiction sociale. La puis¬ 
sance publique laissa toujours subsister dans la cité une 
grande partie des droits que la famille avait jadis exercés, 
soit sur ses membres, soit à l’égard d'une autre famille. 
Loin d’être employée devant les juges, l’ordalie sert doue 
à éviter le recours aux tribunaux. — 1’L’ordalie intervient 
d’abord dans les cas où une action judiciaire est presque 
impossible à cause des relations naturelles et légales exis¬ 
tant entre les personnes. En Sicile, le maître fait enfermer 
dans un colïre son chevrier. A Eleusis, la. femme est amenée 
devant le puits de l’épreuve par son mari. Partout où les 
jeunes liiles soupçonnées d’inconduite sont soumises à 
quelque épreuve, elles ne peuvent l’être que par l’autorité 
paternelle. De même, bien des ordalies connues n’ont dû 
être autorisées ou ordonnées que par le chef de famille, et, 
pour qu’un vol détermine l’épreuve par la pierre d’aigle, 
il faut probablement que ce soit un vol domestique imputé 
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à des esclaves. —2° L’ordalie intervient ensuite dans les 
cas où des particuliers s'accordent pour régler entre eux 
une question litigieuse en matière civile ou criminelle. Deux 
parties viennent librement demander un jugement aux 
dieux : l’épreuve, tout en restant unilatérale, est précédée 
d’uu véritable contrat. De leur plein gré, les adversaires 
vont aux cratères des Palikes, l'un pour déférer le serment, 
posté à l’écart, en lieu sur, l’autre pour jurer au milieu des 
gaz délétères ou jeter rapidement sa tablette dans la source 
bouillonnante. Les eaux du. Styx ne figurent nulle part dans 
le inatériél de la justice. Ce sont de simples femmes qui 
décident le conspirateur de Syracuse à revêtir la pourpre 
pour se justifier par un sacrilège probatoire. 

Mais le développement de la ju rid ici ion sociale et l'élargis¬ 
sement progressif des idées religieuses ont amené depuis 
longtemps une transformation notable des ordalies. Des 
siècles durant, l’accusateur a de plus en plu s intérêt à de man¬ 
der une condamnation à des juges agissant au nom de l’iùtat ; 
l’accusé qui se sent fort de son innocence peut espérer 
avec une confiance toujours grandissante la faire recon¬ 
naître publiquement. En même temps disparaît cette con¬ 
ception brutale, qu’il est des hommes capables de vaincre 
la mort par un don de sorcellerie ; une doctrine nouvelle, 
qui s'affermit et s’épure de jour en jour, attribue aux dieux 
le pouvoir de sauver les bons et de châtier les méchants. 
En conséquence, à mesure que l’usage des ordalies se 
restreint, leur caractère tend à se modifier. Le danger- 
contre lequel il s’agit de luttera moins d’importance ; le 
serment par lequel les dieux sont appelés à se prononcer 
devient la partie capitale delà procédure. Aux esclaves et 
aux serviteurs on continue d’appliquer les souffrances des 
vieilles ordalies, parce qu’ils sont incapables de jurer ou 
d’obtenir crédit pour un serment pur et simple. Voilà 
pourquoi le chevrier de Théocrite doit vraisemblablement 
perdre la vie dans le coffre, pourquoi aussi les gardes de 
la tragédie n’osent pas offrir à Créon de «jurer par-devant 
les dieux « sans se dire « prêts à prendre en main les fers 
rouges et à passer dans le feu ».Mais l'épouse soupçonnée 
d’infidélité conjugale, la fille astreinte à fournir la preuve 
de sa chasteté, le citoyen qui cherche à repousser une 
accusation quelconque et qui préférera, si les propositions 
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de l’adversaire sont trop cruelles, courir les chances d’un 
procès, en un mot, toutes les personnes de naissance libre 
sont dispensées désormais des épreuves où le péril de mort 
est immédiat et se manifeste matériellement par la douleur 
certaine. Il suffit d’adjoindre au serment le simulacre de 
l’ordalie, un acte symbolique, un geste inoffensif. Ainsi, 
de l’ordalie-peine et de l’ordalie-preuve dérive le serment- 
ordalie. 1.1 supprimait la douleur; aux yeux des croyants, 
il n’amoindrissait pas lo péril. Se couvrir de pourpre, 
entrer dans un ruisseau dont l’eau ne dépasse pas le niveau 
des genoux, qu’est cela dans l’ordre naturel des choses ? 
Cela faisait pourtant trembler l’homme qui se préparait à 
jurer. Les matières les plus anodines par elles-mêmes en 
arrivaient, quand elles étaient réputées funestes aux 
méchants, à inspirer un si vif sentiment de terreur, qu’elles 
passaient pour être funestes à tout le inonde et devenir 
anodines par une faveur exceptionnelle des dieux. On était 
convaincu que le sang de taureau était un poison : on citait 
des exemples dans Le passé le plus lointain, on en trouvait 
sans cesse de nouveaux. Que des eaux quelconques fussent 
appelées eaux du Styx, et l’on répétait de génération en 
génération qu elles tuaient net celui qui s’y baignait ou en 
buvait une goutte. 

Les Grecs n’ont jamais été formalistes. Puisque 1 essen¬ 
tiel était de mettre les dieux en demeure de juger, la parole 
pouvait suffire. L’ordalie, s’atténuant toujours, se perdit 
dans l’imprécation. Si les Grecs des temps historiques ont, 
en somme, réduit à peu de chose le jugement de Dieu, 
comme par manière de compensation, ils ont fait la part 
très grande dans leurs formules de serment à l imprécation. 
L’ordalie était une imprécation en acte; l'imprécation 
demeure une ordalie en parole. La plus grande différence 
qui existe théoriquement entre l’ordalie et le serment, c’est 
que l’une expose le patienta mourir sur-le-champ et fait 
violence aux dieux, tandis que l’autre laisse aux dieux le 
soin de punir le parjure ou ses descendants le jour qu il 
leur plaira. L’imprécation, sans préciser l’heure de la sanc¬ 
tion, en détermine du moins la gravité. 

Toutes les formes d’ordalie, depuis celle qui équivalait 
à la peine de mort jusqu’au simple serment, existaient dans 
la justice familiale et dans la coutume, lorsque s’organi- 
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-sèreiit peu u peu les institutions judiciaires delà cité. Tant 
que les représentants de la société, les anciens, n’eurent 
qu une compétence arbitrale, ils dnrc.il se conformer aux 
convenances des parties, par conséquent, admettre les 
sanctions et les modes do preuve consacrés parla tradition. 
Mais dit jour où les tribunaux eurent assez d'autorîté pour 
rendre, non plus seulement des jugements de preuve, mais 
de., juments »y»nt force <i« diose jugée, ,,I„ rs il „ [ it 
tout naturellement un départ entre les ordalies. 

L'Etat conserva comme peine une de celles où la mort 
était nitaJe d’après toutes les certitudes humaines. Le 
culetn-, dans lequel les Homains cousurent régulièrement 
le parricide et l'impie, ne fut employé par les Grecs nue 
, ? Ju J usllce sommaire. Le saut dans un précipice 

devint chez eux, le mode ordinaire d'exécution publi¬ 
que. Il réservait aux dieux le droit do faire grâce, mais 
seulement par miracle. Les sentences de b justice humaines 
étaient executoires; pour y faire obstacle, il fallait une 
intervention expresse, évidente, de la volonté divine. 

1 ar contre, on ne voulait pas, autant que possible, que la 
preuve fut déjà une peine, une peine sans condamnation. 
V est 1 m ' dill,c fa plus mitigée qui fut le moyen de procé- 
dure usuel, dans les affaires criminelles comme dans les 
a [hures civiles. Le serment fut déféré aux parties ; il lo fut 
a leurs tenants, les cojureurs, et, quand la rupture de la 
solidarité familiale amena le remplacement de la cojura- 
tion par le témoignage, i! le fut à leurs témoins h La valeur 
du serment judiciaire est remarquablement mise en 
relief par un des arguments que les plus lins connais¬ 
seurs do laine populaire, les logograplnm «1 les rhé- 
tem’s, mettaient avec amour dans la bouche de leurs 
clients réels ou fictifs : on tirait une présomption d’in¬ 
nocence do tous les dangers auxquels un accusé avait 
échappé, de toutes les ordalies qu’une vie orageuse lui 
avau, fait subir spontanément, de toutes les occasions où 
il aurait pu périr et ou les dieux lavaient sauvé- 
-'Lus on a toujours observé que, dans les législations 
des peuples aryen*, tandis que le serment est déféré aux 

1. On a souvent étudié les rapports du sonnent judiciaire et de l’or- 

,’; U „ 4 ?«’«“ (voir Fustel de Coulanges, A» Monarchie franque. 

}>. -toi ; Kovalewsky, p. 421, 428, 438). 1 
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hommes investis de tous les droits civiques, l’ordalie 
subsiste comme moyen de preuve pour les femmes et 
pour les capite minore .9, domestiques ou esclaves, bâtards 
ou étrangers b Celui qui n’a pas le droit de se battre en 
combat judiciaire, celui qui n’est admis ni à jurer ni à 
présenter des cojureurs est tenu do se soumettre au juge¬ 
ment de Dieu. Un de aiii jurare de ben t , ipse se ni per ad 
judicium Deiexctminandus accédai' . Par une conséquence 
logique do ce principe, do môme que les uns jurent à,la 
fois comme parties et comme témoins, les autres subis¬ 
sent l’épreuve douloureuse, non pas seulement dans leur 
propre cause, mais dans tous les procès où l’on a besoin 
d’interroger Dieu en leur personne. C’est l’origine do la 
question 'K 

Dans l’antiquité classique, on discerne ce caractère 
religieux de la torture inquisitoriale. 11 est indiqué avec 
précision par le Philotas de Quïnte-Curee. Accusé de lôse- 
majeslé, le Macédonien demande qu’on consulte sur son 
cas l’oracle d'Ànimon et, subsidiairement, qu’on lesoumette 
lui-mémo à la question : « $' vous croyez les tortures plus 
sûres que les oracles, dit-il, je ne me refuse pas à cette 
épreuve, pour faire luire la vérité 4 . » Ces mots ne consti¬ 
tuent pourtant qu’un document de psychologie peut-être 
personnelle : ils ne sauraient fournir un renseignement 
historique sur les origines des preuves judiciaires. Mais 
qu’on examine les rapports du serment et de la question 
dans la procédure probatoire en Grèce. Tandis que les 
hommes libres, on droit attique, confirmaient leur témoi¬ 
gnage par un serment, d’abord obligatoire et plus tard 
facultatif y qu’advenait-il des personnes incapables de 
témoigner, des femmes et des esclaves? Aux esclaves, 
on continuait d’arracher des dépositions par la torture 0 . 

1. Voir Gril»tu. ]>. 911 sqq- ; Michelet, p. li stpf. ; Kovalewsky, p. 412, 
418 $<?(/., 467 st Bfiiuner, II, 401. 

2. CttjHl. miss. Aquisgr. [>rim■ 8Û9, e. 28. 

3. Sur la transformation de l'ordalie en torture inquisitoriale, voir, 
par exempte, Kubler, Das Bantiuecht in Ostafrika, dans la Zischr. f. vgt. 
/ledits«'CM., XV, p. SI. 

4. Quittlc-Curte, VJ, 10- 

5. Voir l’art. Jusjurcittdum, dans le Dicl. des cuit., p. 7C5-76G. 

6. Voir Guggjetiheim, Die B e de ut . der Folter. i‘>i att. llecht, Zürieh, 
1882, p. 14 sep/.. 
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Quant aux femmes, si l’on ne pouvait pas les autoriser à 
témoigner comme des citoyens, on no voulait pas les 
mettre à la torture comme les esclaves. Par une cote mal 
taillée, on se bornait à leur demander des dépositions 
officieuses. Mais, dans les cas où il fallait de toute néces¬ 
sité recourir à leur témoignage officiel, dans ces ques¬ 
tions de filiation qui jadis étaient réglées par le jugement 
de Dieu, pour ne pas leur infliger la honte et la douleur 
des tortures serviles, on leur déférait le serment déci¬ 
soire 1 . On voit là très clairement qu’il existe une commu¬ 
nauté • d’origine entre le serment et la question, et que 
la source commune des deux institutions est l’antique 
ordalie. 

Il nous a suffi de suivre l’évolution de l’ordalie primi¬ 
tive dans l'histoire de la procédure pour observer déjà 
une singulière faculté de reproduction, fil pourtant, ce 
serait méconnaître la fécondité de l'institution, que de 
borner à une seule branche la «jéncaloeâe des institutions 
filiales. Dans les sociétés où est née l’ordalie, le droit se 
confondait avec la religion et la politique. Quand la divi¬ 
sion du travail social eut amené des distinctions de plus 
en plus profondes entre des fonctions jadis identiques, 
l’ordalie se perpétua par les adaptations les plus diverses. 
Elle substituait des objets inanimés aux hommes : par là 
elle enrichit de procédés nouveaux l’art de la divination, 
et surtout l’hydromantique. On contrôlait par le feu la 
légitimité des enfants nouveau-nés: il en résulta la forma¬ 
lité des Àmphidrotnia.On consultait les divinités des eaux 
sur la virginité des jeunes filles à épouser: il en resta la 
cérémonie rituelle du bain nuptial. Mais, comme on va le 
voir, de toutes les ordalies celles qui ont laissé le plus 
de traces dans le droit religieux et le droit public de la 
Grèce, ce sont celles qui servaient à désigner dans le 
yévoç ou la cité le prêtre et le chef. 

A l'origine, le sacerdoce et la royauté se transmettaient 
de père en fils. Pour y prétendre, il fallait être «Wj’îvtk. 
Quand une famille sacerdotale et royale s’éteignait en ligue 

1. Celte règle est en usage à Athènes (Aristote, fi h et., U, 23, ît ; Déni-, 
C. Boiol., 1, 3-4 ; It, 10-111, à. Thèbcs lAristole, loco cit.), à Sparte filer., 
VI, 68], à Dymè [B. C. fi., Il, 1878, p. 94, 1. 17 sqq. i. à Calymna (Newton, 
Ane. gr. inscr. in the Br. Mus-, n° 315-318). 
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directe, la question de succession n’en restait pas moins 
une question d'état civil. C’était à l’ancètre divin de 
choisir parmi les compétiteurs son descendant le plus 
légitime. Un citoyen ne pouvait pas s’élever au-dessus 
des autres, ni surtout entrer en rapport avec les dieux, 
s’il n’était pas tiré hors de pair par quelque signe écla¬ 
tant de la faveur divine. Le représentant attitré de l’Etat 
auprès des puissances célestes devait être désigné par 
elles ou du moins se faire agréer d’elles au moyen d’une 
formalité où leur sentiment se manifestât en toute évi¬ 
dence. L’aigle que Zeus envoie auprès de ceux qu’il 
reconnaît comme siens sauve des enfants ou fait des rois L 

Le plus souvent on tirait au sort entre ceux qui se pré¬ 
sentaient. Fustel de Coulanges a définivement démontré 
que le tirage au sort des magistratures est une consé¬ 
quence naturelle des croyances primitives 2 - 11 a pu com¬ 
menter « la pensée des vieux âges » par ces maximes de 
Platon: « Pour ce qui concerne les choses sacrées, nous 
laissons à la divinité le soin de choisir ceux qui lui sont 
agréables et nous nous en rapportons au sort... L’homme 
que le sort a désigné, nous disons qu’il est cher aux 
dieux... Le sort est un dieu 3 . » Ainsi, le tirage au sort 
fut tout d’abord une véritable ordalie. Il figure à ce titre 
dans la procédure coutumière de tous les peuples de race 
aryenne, Hindous, Germains, Celtes et Slaves L Dans 
l'Iliade, quand les Achéens demandent au sort quel guer¬ 
rier devra se mesurer avec Hector, ils adressent à Zeus 
une rapide prière; le seul moment où le duel de Ménélas 
et de Paris prenne les apparences d’un jugement de Dieu 
est celui où l'on lire au sort qui lancera son javelot le 
premier •■. L’objet religieux du tirage au sort est plus 
visible encore dans les légendes où il permet aux divinités 

1. Plut., /Je Alex. fort, nut nrt., II. s. p, 340 d; Suid., s. v. Aafo;. 

2. Rech. sur U tirage ait sort appliqué à la no min. des arc h. a/h-, dans 
les jVomc. liech. sur quelq. probl. d’hist., p. 14.5-179, surtout p. 166-167. 
Cf. Bouché-Leclercq, I, p- 190 sqq.. 

3. Lois, VI, p. 759 c ; III. p. 690 c; Y, p. 741 b. Cf. Pline, IJ., 7, 22. 

i. Schlagiiitweit, op. cit.. p. 32 ; Kohlcr, Cp. cit., p. 45; Brunner, II, 
p, 413-414; Declareuil. les Preuves jud. dans le dr. franc, p. 162 sqq. ; 
Kovalewsky, p. 40Û, 402, 420. 

5. Il, vil, 175 sqq. ; III, 316 sqq.. 
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de choisir une victime humaine *. et la valeur juridique 
de ces légendes est suffisamment établie par l’usage 
romain de fa décimation militaire Il n’est clone pas éton¬ 
nant que le tirage au sort des magistrats athéniens se fasse 
dans un temple 3 et qu’en des prières pareilles à celles 
des fouies homériques le peuple supplie « Dieu et la bonne 
fortune de faire servir le sort au triomphe de la cause la 
plus juste > » . yip S-/, y.oic.' sert 

Qu’ils soient nommés par le tirage au sort, cette ordalie, 
ou parl’élection, cette eojuration. les prêtres et les magis¬ 
trats sont toujours soumis à la docinmsie. Entre ce mode 
de confirmation, et le tirage au sort Fustel de Coulanges a 
noté des rapports intimes; il n’a pas vu qu’à leur source 
les deux institutions sont identiques. La dociraasie est 
une ordalie qui a dû être imaginée dans ia double inten¬ 
tion do faire ratifier les décisions du sort et de donner 
une consécration divine'aux élus des hommes. Les condi¬ 
tions requises sont les mêmes pour les vieilles magistra¬ 
tures que pour les sacerdoces. Le prêtre et la prêtresse 
doivent être de naissance légitime et d une maison notoi¬ 
rement pure l'archonte aussi. On exige du prêtre l iu- 
tcgrité du corps, toute difformité étant une marque de 
réprobation divine 7 ; on n’exige pas moins des archontes 
et des rois®. En fin, si les prêtres et surtout les prêtresses 
doivent donner des garanties de chasteté, l’arehonle-roi 
d’Athènes doit avoir une femme qu’il ait épousée vierge 
et qui n’ait pas connu d’autre homme 11 . La doeimasic est 
destinée à vérifier si ces conditions sont remplies. 

Dans la doeimasic sacerdotale, la procédure de 1 ordalie 
a conservé l’appareil extérieur des temps les plus reculés. 
La prêtresse du (jaion aejiéon doit faire voeu d’abstinence 

1. Voir, par exemple, Paus.. IV, 14, 

2. Tilc-l.ivû, Jl, 59 ; Orose, Y, 24 ; Suét., Attg.. 24. Sur Je sort dans 
les croyances italiennes, voir lîouclic-Lcclcruq, IV. p. 145 .«//y.. 

3. Eçehiue, C. Clés., 13, et le seul.. 

Plat., Lois, Yt. p. 757 e. 

5. Ibid., n. 

6. Ibid., p. 759 c ; ef. Miche), h* 153, I. (5-8 : |Dé>u.), C. Pu boui 10. 

7. Plat., loco cil-: Michel, u ,;i 732. I. 10 . Elym. M.. ,v. y. àoù:rg. 

8. Lys., Pro inval., 13; et. Xén., Hell.. III, M. 3; Plut,, Agés-, 3; 
Lys., 22. 

9. (Dém.i, C. Néair., 75-76. 


et prouver qu’elle n’a jamais appartenu qu’à son mari : la 
docimasie consiste pour elle à boire du sang de taureau 
[-'.'i'i'jG'j.'. dî aw.y. iLj/.vazQjv-. x'.|, et, si elle n’a pas dit 

Vrai, elle est punie sur place 1 . L’Argienuc chargée de 
rendre les oracles d’Apollon Deiradiôlès doit également 
rester pure: ce n’est pas assez qu’elle goûte au sang de 
la victime à son entrée eu’ charge ; elle renouvelle l'épreuve 
tous les mois, chaque fois que le dieu vient la posséder -. 
A Oastabala. les prêtresses prouvent qu’elles sont dignes 
de servir Artémis Pérasia, comme à l’autre extrémité du 
monde grec les Hirpi gagnent leur privilèges sacerdotaux, 
en marchant pieds nus sur des charbons ardents 3 . L’Attiquc 
elle-même a conservé le souvenir de l’investiture spiri¬ 
tuelle par ordalie. A Eleusis, l’hiéropîiante et la plus véné¬ 
rée des deux hiérophantides n’entraient pas eu fonctions 
sans avoir solennellement plongé leur nom dans les pro¬ 
fondeurs de la mer : ainsi le voulait le ‘hay/i: « Cet 

acte, qui m'allait pas sans grand apparat, marquait, comme 
on Fa dit' 1 , le passage de la condition ordinaire à lapins 
haute dignité sacerdotale. » Mais quelles en étaient exac¬ 
tement les formalités matérielles ? quelle en était la signi¬ 
fication symbolique ? Aux siècles classiques, on se bornait 
poul-èlro à jeter dans les flots une tablette portant le nom 
qui devait disparaître à jamais. En tout cas.dans la période 
impériale, on se proposait seulement de faire un éternel 
silence sur l'emblème morlel d’un être réservé à la divi¬ 
nité : ovvov.x vr'àr'jM *>. L’hiérophante et l’hiérophantide 
étaient revêtus d'un nom sacré. Mais i'hiêrouymat n’est 
pas mie institution très antique à Eleusis La cérémonie 
en elle-même, l'étrange cérémonie dont, le héros s’en allait 
marqué du sceau divin, est évidemment plus ancienne, 
et de beaucoup. Elle avait donc primitivement un autre 
objet que la prise de nom mystique. Paul Fonçant y voit 
un. bain sacré; il pense au rite de l'iblt irJ gtz'. A Mais, 

1. Hans., VU, 25. 13. 

■ 2 . 18 , fJ. 5?î, !. 

3, Sliab., XII, 2. 7, |i_ 537 : V. 2, 9, p. 220. 

'«• ’i-V- =<?/.-. „o ; > 6 _ c , , m, „ j. \. 

5. I’. Tom-m-l. Ic-S Mrs/, <! ’Eleusis, j.. I. 

ij. C. t. A., locù ni., i. •/. 

7. Noir t*. Toucan, op. cil.. j>, 30. 

8 . p. 31. 
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si l’on songe aux prêtresses consacrées par le sang de 
taureau ou le brasier ardent, si l’on observe que la céré¬ 
monie de râ).«îs était elle-même parfois pour la 

volonté divine une occasion de se manifester on est 
amené à trouver encore une ordalie à L’origine de la for¬ 
malité éleusinienne. Désignés par le sort dans le yévoç des 
Eumolpides-, l’hiérophante et J’hiérophantidc devaient, 
avant d’être investis des fonctions sacrées pour le restant 
de leurs jours, subir une doeimasie tout particulièrement 
rigoureuse 1 2 3 ; ils étaient astreints à des règles strictes de 
continence 4 5 6 : toutes les raisons qui expliquent ailleurs 
les ordalies sacrées se retrouvent à Eleusis. 

Les vieux usages du droit religieux celairent les 
usages moins facilement reconnaissables du droit public. 
Examinons la doeimasie des magistrats athéniens. C’est 
déjà un fait remarquable qu’elle soit une procédure d’or¬ 
dre judiciaire. Elle se lait d’abord devant les bouleutes, 
héritiers de ces vîsovtîç qui se réunissaient dans le « cercle 
sacré » de l’agora homérique; elle se fait ensuite devant 
les dicastères de l’Héliée. Mais voyons de quoi il s’agit 
dans cet examen à forme de jugement. De qualités poli¬ 
tiques, de services rendus? Nullement. Voici la formule de 
l’interrogatoire : « Quel est ton père? de quel dème est-il'.’ 
Comment s’appellent le père de ton père, ta mère, le père 
de ta mère, et de quels dèmes sont-ils? Observes-tu le 
culte d’Apollon Patrôos et deZeus Hcrkeios, et dans quel 
sanctuaire? As-tu des tombeaux de famille et en quel 
lieu? Honores-tu tes parents 3 ? » On dirait vraiment d’une 
question successorale. Le demandeur soutient sa cause à 
l aide de preuves testimoniales et va jurer solennellement 
sur la pierre des serments judiciaires l; . Un pareil serment, 


1. Un jour, dit Esohine (C. C/es-, 1301, les dieux troublèrent la céré¬ 
monie par un oî-j-oc terrible. Le scoliasle nous apprend lequel ; un ou deux 
mysles qui s'avancaient dans l'eau furent saisis et dévorés par no requin. 
C'était un présage des malheurs qui allaient fondre sur Athènes, et, sans 
Démosthène, on eût envoyé consulter la Pythie. Cf. Plut., P h oc., 28. 

2. Scol. de Patin., dans le B. C. U., I (1877i, p. 152. 

o. Foucart. op. cil., p. 25. 

4. Jhid., p. 27 : cf. 65. 

5. Aristote, Const. des A/h., 55 ; ct'.Fuste! de Coulanges, op. cil ., p.133: 
Caillemcr, art. Dokimasia, dans le Bict. des ant.. p. 325. 

6. D'après Arislole, les archontes prêuieul deux fois le même seraient 
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dans de pareilles circonstances, ne peut être qu’un vestige 
d’ordalie. 

Ce merveilleux don de métamorphose qu’a eu l’ordalie 
dans la cité hellénique s'explique par l’infinie variété 
des fonctions qu’elle a remplies dans le groupe primitif. 
Jadis il n y avait pas de circonstance dans la vie privée, 
dans la vie religieuse et dans la vie publique oit l’on n’eùt 
besoin d’inlerrogcr tous les éléments de la nature, toutes 
les causes de mort, pour savoir si un homme ou un enfant 
était bien de naissance divine, si une femme était bien 
l’aimée d’un dieu. Une institution aussi générale devait se 
perpétuer. Les coutumes populaires lui fournirent un 
asile inexpugnable d’où clic put, en restant à peu près 
identique à elle-même, continuer à régler des cas excep¬ 
tionnels. Le plussouvent, elle fut obligée de s’accommoder 
à des besoins nouveaux et sc survécut en se renouvelant. 

avant d’entrer en fonctions. Mais il n'eu pouvait cire ainsi, du moins a 
l’oi igine. Kn premier lien. ils juraient debout sur la pierre affectée aux 
serineuls «les arbitres et des témoins ; le serment qu'ils prêtaient à cette 
place ne pouvait être qu’un seraient judiciaire sur les faits articulés 
devant la JUoule ou les Héliasles. C'est dans le serment prêté sur l'Acro¬ 
pole, le seraient d'investiture, qu’ils juraient ctJt'xim; 'ip;îtv «ci /.a~a tou; 
■i'.pdoc. 
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I-eucadioii, 50. 
l.ykiscos. 78. 
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Magie, 5. 105. 

Malheur el culpabilité, 67 sq.. 

Mêla ni ppc. U<). 
Mchkerîes-l’iilaimon, 35 sqq.. 

Mer (la — et la won), 1 1 sqq.. 

Mei- /la justice oV la). (il st/t/.. 

M inos, 40, 44 st/., 56. 

Molouris nu Aiolyris (rodiet, 34, 

l ’> . 

•Molpadi.i, 39, 63. 

-Monstres, 22. 

Myrtilos, 55. 
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O 

Océan. 14, J 5, 61. 69. 

Œdipe. 17 st/t/.. 

Oliidias, 78 n. 3. 

Ordalie. Son emploi exlrnjudi- 
cinirc, 3, 121 st/t/.. —Srin emploi 
t-onune preuve et comme peine, 
i sq.. — Son utilité primitive, 6. 

Voir l-.ufaiits, Inconduite dos 
h mutes, I-égitiiuité, etc., 

P 

l'alilses, 80 sqq.. 

Palilia, 104. 

Ilap’ Ït-ttov y..t]\ xoiav, 1U0. 

Farthenios ici vicitI, 72 sqq.. 

S'arlbéuos, 39, 63. 

Pays des morts, 12, 14 si/.. 69, ri, 
86, 98 sq., 104. 


iNèleus et Pelée, 20, 71. 
Nérée, 62. 

Kisos, 56, 117. 
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Peioes, 4, 27, 30, 32 sc/q ., 86 sqq., 
124. 

Peisidikè, 47, 63. 

Phaidriadcs (roches), 88, 89. 
Phinéides, J03. 

Pliobos, 48. 

Phronijnè, 55 sqq., 63. 

Phylononiè, 23, 102. 

Pierre d’aigle, 110, 121. 

Poséidon, 13, 26, 45. 34, 61 sq,, 
"I, 72. 

Pourpre, 45, 116 sqq.. 

Praxidikai, 62. 77. 

Prêtres et prêtresses, 8, 83, 95. 100, 
113, 126 sqq.. 

Preuve. Voir Ordalie. 

Pyrrha, 105. 

Pyrrhique, 106. 103. 

Q 

Question. Ses rapports avec, l'or¬ 
dalie. 125 sqq.. 

R 

Kiioiô, 20, 63. 

Rome, 7, 3. 21 sq-, 27. 30. 47. 86, 
92 sqq., 96 St/t/., 104- 
Rouiuhis et Héinus. 21 sq., 71. 

S 

Sac. 31 sqq.. 

Sang de taureau, 112 sqq.. 

Sapphô, 49. 

Saut dans la mer, 35 sqt/.. 

Saut dons le précipice, 86 sqq - 
Scatnandrodikè, 63. 

Séniélè, 19. 

Serment, 12 i sq//.. 

Senm nt-ordalie. 119, 123. 


Skiron, 43. 

Skironicnues (roches), 34, 42 st/q., 
63. 

Skyll.-i, 56 sq., 117. 

Soi.-icte, 106. 

Sort, t27 sqq.. 

Styx, 79, 114 sqq,, 

T 

Tnurobole, 113. 

Tçircsins-, 76. 
l’elphousa, 76 sq.. 
léoès, 2-3. 102. 
i'iièuncirn, 39. 
l'helpousa, 75 sq.. 

(hérois. 54, 62 sqq.. 
riiciuisôn, 55 st/q., 63. 

Thésée. 43 sqq., 62, 117. 
l'hétis, 62, 105. 

(boas, 23 sq.. 
l'horicos, 4G, 

(onibes souterraines, 96 st/q., 99 
sqq., 102, 103. 

Porche, 108. 

Frambclos, 39, 42. 
l'yana, 1 lô. 
l'ypaioii (mont), 87. 

Vyrfi, 20, 63, 71. 

V 

Ne s ta les, 8 sq.. 47, 93 sq., 96 sqq.. 
Vil-Utiles humaines, 13, 'H sq., 
(if sq.. 

Vierges (épreuve dcs|, 39 sqq., 
55 S -If-, 57 sqq., 71 sqq., 74 sqq., 

111. 

Z 

Zens Aphésios, 43. 
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P.ie: 


5i. ligne P . au lieu de Thèsimôn, lire Tliémisân. 
il. ligne 15 . au lieu de et s. lire est. 

105, ligne ?i : au lieu de il. lire ils. 
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